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CHAPITRE  I. 


LE  PARTHÉNON. 


Si  l’on  ouvre  le  Lexique  d’Hésychius,  on  lit  à 
l’article  Hécatompédos1  :  «  Le  Parthénon,  temple 
«  de  l’Acropole,  bâti  par  les  Athéniens  :  il  a  cin- 
«  quante  pieds  de  plus  que  le  temple  brûlé  par  les 
«  Perses.  » 

C’est  le  seul  témoignage  de  l’antiquité  qui  nous 
apprenne  l’existence  d’un  ancien  Parthénon.  Ainsi 
avertis,  pouvons -nous  en  retrouver  les  restes? 

1  'ExardjATTESoc  vswç  iv  Trj  ’Axpono'ÀEi  IlapOsvwv,  xataaxEu- 
asÔeii;  u7to  ’AÔrjvatwv,  p.EiÇwv  tou  EfA7rp7}a0ÉvTO(;  &7cd  toiv  ÜEpaôjv 
ttooi  7rEVT)QXQVToc.  (Hesych.  in  v.  'ExaTo'[j.7r£Ôo;.  ) 
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En  décrivant  le  mur  d’enceinte  de' la  citadelle 
qui  regarde  le  nord,  le  mur  de  Thémistocle,  j’ai 
pa rlé  des  vingt-deux  tambours  de  colonne  et  des 
morceaux  d’entablement  qui  étaient  entrés  dans 
sa  construction.  Les  tambours  sont  en  marbre 
pentélique  :  quelques-uns  seulement  sont  cannelés 
à  leur  sommet  ou  à  leur  base,  selon  qu’ils  appar¬ 
tenaient  au  sommet,  ou  au  pied  de  la  colonne.  Le 
temple  de  Ségeste,  qui  n’a  jamais  été  achevé, 
explique  cette  particularité.  Toutes  ses  colonnes 
ne  sont  cannelées  qu  au-dessous  du  chapiteau  et  à 
la  base.  L’espace  intermédiaire  est  resté  brut. 
C’est  comme  un  fourreau  qui  enveloppe  la  co¬ 
lonne,  et  que  le  ciseau  devait  enlever  pour  faire 
paraître  l’ensemble  des  cannelures.  A  Délos,  j’ai 
remarqué  des  fragments  du  même  genre*  qui  ap¬ 
partenaient  à  un  petit  temple  inachevé. 

En  outre,  les  inscriptions  relatives  au  temple 
d’Éreehthée  prouvent  que  c’était  le  procédé  cons¬ 
tant  de  l’architecture  grecque,  de  ne  sculpter  les 
colonnes  que  sur  place3.  On  craignait  d’exposer 

1  Ces  colonnes  avaient  à  peine  trois  pieds  de  diamètre  à  leur 
base.  On  les  attribue,  sans  preuve,  au  temple  d'Apollon. 

(  Vov.  VJExpéd.  de  Morée,  t.  III,  pl.  3  et  /j.  ) 

’TOSKION A2  APABAOTOSHAPANTA2 
PLENEP  I  TOTOIXO 

(Cf.  Bœckh,  C.  I.  G.,  n°  160.  ) 
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leurs  arêtes  aux  accidents  irréparables  de  la  cons¬ 
truction.  En  posant  les  pierres,  en  bâtissant  les 
parties  hautes  du  temple,  en  établissant  les  écha¬ 
faudages  et  les  échelles,  il  était  si  aisé  de  briser  les 
saillies  fines  et  délicates  des  cannelures  dori¬ 
ques!  Quand  on  avait  fini  de  décorer  l’enta¬ 
blement  et  retiré  les  échafaudages  on  commen¬ 
çait  à  canneler2  les  colonnes.  C’est  pour  cela  que 
nous  trouvons  à  côté  de  colonnes  à  demi  brutes 
un  entablement  complètement  achevé  et  orné  de 
couleurs.  Ce  qui  prouve  avec  non  moins  d’évi¬ 
dence  que  les  colonnes  encastrées  dans  le  mur  de 
Thémistocle  n’avaient  point  été  terminées,  c’est 
qu’elles  ont  encore  les  saillies  ou  plutôt  les  anses3 
qui  aidaient  à  transporter  hors  des  carrières  et  à 
hisser  à  leur  place  les  différents  tambours  qui  les 
composaient. 

Leur  diamètre  est  un  peu  plus  petit  que  le  dia- 

1  H  IKPIOM  ATAKAOEU0  5INTA 
APOTONKI  O  NONTONHENTEI  PP 
05TA2E I 

(  Antiq.  hrl/én.  de  M.  Rangabé,  p.  46.) 

a  U  ©0PA1K0PABA05E05T0N 
kloNON 

(  Ibid.,  p.  Sa. ) 

1  ,  ancones. 
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mette  des  colonnes  du  Parthénon  '.  Toutefois 
cette  différence  ne  serait  pas  en  rapport  avec  la 
différence  de  cinquante  pieds  que  signale  Hésy- 
cliius  entre  les  deux  édifices,  si  l’on  ne  savait 
quelle  force  et  quelle  pesanteur  avait  l’ordre  do¬ 
rique  un  siècle  axant  lclinus.  Que  le  temple  fût 
hexastyle,  comme  le  sont  tous  les  temples  do¬ 
riques 1 * 3  de  celte  époque  ,  qu’il  n’eut  sur  les  côtés 
que  treize  ou  quatorze  colonnes  au  lieu  de  dix- 
sept,  ce  qui  est  encore  conforme  aux  règles  du 
temps,  que  ses  proportions  fussent  semblables  à 
celles  du  temple  de  Corinthe  et  des  temples  ar¬ 
chaïques  de  Sélinonte  et  de  Syracuse  ,  la  grosseur 
des  colonnes  n’a  plus  rien  de  surprenant. 

Pourquoi  ce  s  colonnes,  dira-t-on,  auraient- 
elles  appartenu  plutôt  au  Parthénon  qu’à  l’ancien 
temple  d’Érechthée?  C’est  que  l’ancien  temple 
d’Erechthée  était,  selon  toute  vraisemblance, 
aussi  petit  que  le  temple  actuel,  d’ordre  ionique 

1  M.  Leake  a  mesuré  les  cannelures;  elles  ont  11  pouces 
anglais  3  lignes,  tandis  <jue  celles  du  Parthénon  ont  1 1  pouces 
6  lignes.  (  Voy.  Leake,  Topogr.  nf  Ath .,  p.  555.  )  La  circon¬ 
férence  totale  serait  donc  de  cinq  pouces  plus  petite  que  celle 
îles  colonnes  du  Parthénon. 

M.  Penrose  lésa  mesurées.  pl.  /(o  et  pag.  74,  Princ.iples 
nf  athcnian  architecture .  )  11  a  restauré  le  plan  du  vieux  Par- 
thenon,  en  donnant  aux  tambours  de  la  base  6  pieds  1  pouces 
anglais. 

3  Voy.  Leake,  p.  556,  et  M.  Penrose,  p.  74 


CHAPITRE  I. 


<) 


comme  lui,  et  construit  sur  le  même  plan.  Suppo¬ 
ser  qu’on  avait  apporté  ces  fragments  de  la  ville 
basse,  c’est  ne  tenir  compte  ni  de  la  hâte  avec  la¬ 
quelle  les  fortifications  furent  élevées  pendant  les 
négociations  de  Thémistocle  1  à  Sparte,  ni  des 
Longs  murs  qui  absorbaient  tous  les  matériaux  et 
toutes  les  ruines  de  la  plaine. 

Hérodote,  il  est  vrai,  ne  parle  jamais  que  d’un 
seul  temple,  celui  de  Minerve  Poliade,  le  temple 
par  excellence2;  tandis  qu’au  contraire,  le  Parthé- 
non  n’avant  jamais  été  terminé  ni  consacré,  son 
silence  sur  ce  monument  paraît  naturel. 

On  pourrait  chercher  à  quelle  époque  l’ancien 
Parthénon  avait  été  commencé,  montrer  combien 
le  temps  de  Polycrate,  de  Périandre,  de  Cypsélus, de 
Pisistrale,  cette  ère  des  florissantes  tyrannies,  fut 
favorable  aux  arts;  attribuer  à  Pisistrate  ou  à  ses 
fils  une  entreprise  que  justifient  le  Jupiter  Olym¬ 
pien  et  les  embellissements  d’Athènes  ;  en  expli¬ 
quer  l’interruption  par  l’exil  des  Pisistratides,  la 
suspension  prolongée  par  les  préparatifs  de  la 
guerre  contre  les  Perses,  jusqu’à  ce  que  Xerxès 
vint  renverser  l’œuvre  incomplète.  Mais  ce  ne  se¬ 
raient  là  que  des  conjectures,  et  les  faits  généraux 
ne  suffisent  point  à  les  démontrer. 

Les  architectes  considèrent  comme  des  frag- 

1  y oj  .  les  textes  cites  au  chap.  Il  du  premier  volume. 

*  l'o  ipôv. 
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ments  de  l’ancien  Parthénon  l’entablement  do- 
i*icj ue  qui  couronne  le  mur  de  Thémistocle,  quoi¬ 
qu’il  soit  en  pierre,  tandis  que  les  colonnes  sont 
en  marbre1.  Cependant,  comme  des  métopes  de 
marbre  ont  été  glissées  entre  les  triglypbes,  il  ne 
serait  pas  impossible  que  ce  mélange  ne  dérivât 
du  système  polychrome  qui  inspirait  au  sixième 
siècle  l’architecture  aussi  bien  que  la  sculpture. 
I.’on  voit,  par  les  métopes  sculptées  de  Séli- 
nonte,  que  sur  des  bas-reliefs  en  pierre  on  pei¬ 
gnait  les  ornements  et  I  on  rapportait  en  marbre 
les  tètes,  les  mains,  les  pieds,  le  nu  en  un  mot, 
tpii  ne  devait  point  être  orné  de  couleurs,  et  de¬ 
mandait  une  matière  plus  choisie.  De  même  les 
parties  du  temple  qui  devaient  rester  nues  étaient 
en  pierre  blanche 2  du  Pentélique,  pierre  qu'on 
commençait  à  employer,  tandis  qu’il  importait 
peu  cpie  les  parties  réservées  à  la  décoration 
fussent  d’une  matière  moins  élégante.  C’est  tou¬ 
jours  sur  l’entablement3  des  temples  doriques 
dessixième  et  cinquième  siècles  que  nous  trouvons 
des  couleurs.  Sur  les  colonnes,  l'on  n’a  jamais 
constaté  autre  chose  que  le  vernis  doré  qu’v  dé- 

1  Principtcs  nf  at/ien.  urchitcct.,  p.  74. 

’  AtQoÇ  llîVTîAvj<JlV. 

3  Un  fragment  île  l’entablement  du  vieux  Parthénon  est 
tombé  du  muret  a  roulé  jusqu’au  bas  de  l'Acropole.  I.’on  peut 
voir  et  toucher  du  doigt  le  bleu  et  le  rouge  vif  sur  le  larmier. 
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posent  les  siècles.  Le  même  principe  d’architec¬ 
ture  se  retrouve  complet  sur  le  mur  occidental  de 
l’Acropole  :  l’entablement  est  en  pierre,  mais  les 
métopes  sont  en  marbre. 

Dans  les  fouilles  qu’on  a  faites  en  i836  autour 
du  Paithénon,  on  a  trouvé  d’autres  fragments 1  de 
frise  et  de  corniches.  Les  couleurs  conservées  au 
sein  de  la  terre  sont  d  une  fraîcheur  et  d’une  vi¬ 
vacité  remarquables.  U  y  a  du  vert,  du  bleu, 
distribués  suivant  les  règles  ordinaires.  Lu  mor¬ 
ceau  de  larmier  peint  en  bleu  d’outremer  est 
assurément  le  plus  beau  reste  de  couleur  antique 
qui  provienne  d’un  monument  grec.  Mais  les  pro¬ 
portions  ne  se  rapportent  pas  à  celles  du  vieux 
Paithénon.  Il  y  avait  encore  des  palmeltes  gra¬ 
vées  sur  marbre,  qui  appartenaient  peut-être  à  la 
décoration  intérieure  du  péristyle.  Elles  sont  d’un 
dessin  lourd  et  archaïque;  mais  ce  qui  les  rend 
intéressantes  pour  l’histoire  de  l’art,  c’est  le  prin¬ 
cipe  dans  lequel  elles  sont  exécutées.  Leurs  con¬ 
tours  sont  arrêtés  par  un  trait  profond  qui,  seul, 
est  peint  en  rouge.  La  rainure  retenait  la  couleur 
qu’on  ne  savait  point,  sans  doute,  fixer  sur  le 
marbre  lisse,  à  l’aide  du  feu  et  de  la  cire:  ce  fut 
la  première  époque.  Plus  tard,  au  temps  de  Ci- 
mon  et  de  Périclès,  sur  les  temples  de  Thésée  et 

1  Ils  sont  déposés  aujourd’hui  dans  le  petit  musée  de 
l’Acropole. 
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de  la  Victoire  comme  sur  le  Parlliénon  et  les  Pro¬ 
pylées,  on  esquissa  à  la  pointe  un  léger  dessin,  et 
la  couleur  appliquée  à  l’encaustique  remplit  de  ses 
couches  tout  l’intérieur  du  tracé:  ce  fut  la  se¬ 
conde  époque.  Enfin,  les  ornements  furent  sculp¬ 
tés  avant  d’être  peints  et  se  détachèrent  en  re¬ 
lief  sur  les  fonds  unis  :  ce  fut  le  principe  de 
l’Érechlhéion  et  des  monuments  postérieurs.  De 
là  il  n’y  avait  qu’un  pas  à  l’architecture  de  l’é¬ 
poque  romaine,  qui  sculpta  les  ornements  sans  les 
peindre. 

Pour  compléter  la  légende  de  l’ancien  Parthé- 
non,  j’ajouterai  qu  autour  du  Parlliénon  moderne 
les  fouilles  ont  découvert  un  grand  nombre1 
d’objets  carbonisés,  des  anses,  des  débris  de 
vases,  des  miroirs  et  des  statuettes  en  bronze,  des 
petits  trépieds  en  plomb,  des  ex-voto  en  terre 
cuite,  des  ornements  d’architecture  en  terre  cuite 
et  dont  les  peintures  jaunes  et  brunes  sont  d’un 
magnifique  caractère,  des  antéfixes  avec  la  pal- 
mette,  des  tresses,  des  guirlandes  d'olivier,  des 
têtes  de  Méduse  qui  tirent  la  langue,  entièrement 
peintes,  des  crayons  en  plomb  dont  se  servaient 
les  ouvriers,  des  fils  à  plomb,  sans  fil,  bien  en¬ 
tendu,  une  boite  eu  métal  encore  pleine  de  mi¬ 
nium  pour  peindre  le  temple,  des  fragments  de 
grands  chevaux  en  marbre,  dont  le  stvle  a 


r  Ils  sont  dans  le  musée  de  l’Acropole. 
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quelque  chose  d’éginétique,  et  rappelle  les  higes 
archaïques  des  monnaies  siciliennes,  etc.,  etc. 

Au  sud  et  au  sud-est  du  Parlhénon,  le  rocher 
ne  paraît  pas  à  la  surface  comme  dans  d’autres 
parties  de  l’Acropole,  et  le  soubassement  du  temple 
est  assez  considérable  l.  Il  a  donc  fallu,  de  ce  côté, 
exhausser  le  niveau  du  sol  pat  des  terrassements, 
et  l’on  a  jeté  pêle-mêle  tous  les  décombres  et 
toutes  les  cendres  qu’avaient  accumulés  les  dé¬ 
vastations  des  Perses  dans  les  différentes  parties 
de  l’Acropole.  Il  est  impossible  évidemment  de 
désigner  l’origine  de  chaque  morceau  et  de  re¬ 
connaître  ceux  qui  appartiennent  à  l’ancien  Par¬ 
thénon. 


Le  temple  que  fit  construire  Périclès  était  de 
cinquante  pieds  plus  grand  que  l’ancien  ;  c’est  dire 
assez  que  le  nom  d’Hécat'ompédon  ne  doit  point 
s’applique!-  également  aux  deux  monuments. 
Comme  c’est  l’œuvre  de  Callicrale  et  d’Ictinus  que 
ies  auteurs  désignent  ainsi2,  il  ne  peut  y  avoir 
de  dou.te  sur  le  texte  d’Hésyehius. 

Stuart3,  après  lui  M.  Leake^,  et  récemment 

■  La  ba  se  repose  à  pins  de  douze  pieds  au-dessous  du  sol. 

2  Tôv  ;j-èv  yàp  TZxaxduorsSov  IlapOevwva  KaXXwpdxvj;  îipydÇExo 
xoù  ’lxxivo;.  (Plut.,  Périclès ,  XIII.) 

3  Edit.  Jr.,  t.  Il,  p.  iS, 

•i  Page  557. 
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M.  P  enrose1,  ont  pensé,  tous  les  l rois,  qu’il  fal¬ 
lait  chercher  les  cent  pieds  sur  la  façade.  D’après 
cette  hase2,  ils  ont  établi  le  rapport  du  pied  grec 
et  du  pied  anglais.  M.  Paccard  a  réduit  aussi  le 
pied  grec  en  mesures  françaises.  Il  a  trouvé  o, 320. 

La  longueur  du  naos,  de  la  partie  qui  con¬ 
tient  la  statue,  aurait  pu  justifier  aussi  le  nom 
d’Hécalompédon.  Cette  explication  a  pour  elle 
l'autorité  d’inscriptions  dont  il  sera  question  un 
peu  plus  bas.  Mais  ce  qui  a  fait  naître  l’opi¬ 
nion  des  architectes,  c’est  qu’au  temps  de  Péri- 
clès  un  temple  octastyle  était  une  innovation  et 
un  agrandissement  merveilleux  du  dorique  ordi¬ 
naire.  Jusque-là  les  temples  étaient  bexaslvles3. 
Ils  croient  donc  que  l’admiration  publique  avait 
consacré  celle  proportion  nouvelle  par  un  nom 
qui  en  rappelait  la  mesure;  mesure  faite,  du  reste, 
que  la  poésie  avait  adoptée*  comme  le  tvpe  de 
la  perfection.  C’est  pour  cela  (pie  dans  l’anti¬ 
quité  même  les  opinions  se  partageaient,  et  l’on 
ne  savait  si  l’Hécatompédon 5  méritait  mieux  ce 
nom  par  la  beauté  et  l’harmonie  de  ses  propor- 

1  P //ne,  nf  dth.  arc/i.,  page  6. 

’  Le  dernier  degré  du  stylobatc. 

3  Le  temple  octastyle  deSélinonte  paraît  de  la  même  epo<|ue 
rpie  le  Parthénon. 

1  ....  Ttoi/jGav  Si  Trupyjv  iy.aTOU7tf.oov.  (Hom..  II.  X,  v.  164.) 

î  Aoxoupyo;  !v  tio  sTriypa^opLEvco  A  toXoviouo;  wv  TtitroAiTEuTar 
Ô  llapôîvfov  &7to  Ttvwv  ' lvxaT0U7t£00ç  ÈxaXsito  Sia  xaÀ/o;  y. a1.  îj- 
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lions  ou  par  sa  grandeur.  Quant  à  l’étvmologiste 
ignorant,  qui  suppose  le  temple  carré1  et  lui 
donne  cent  pieds  sur  chaque  côté,  M.  Leake  a 
raison  de  n’en  tenir  aucun  compte. 

Les  temples  doriques  sont  trop  bien  connus 
aujourd’hui  pour  qu’il  soit  besoin  d’en  expliquer 
la  composition  et  les  principes.  Le  Parlhénon  , 
malgré  sa  grandeur  et  sa  richesse,  suivait  les 
lois  ordinaires,  et  son  plan  a  gardé  cette  sim¬ 
plicité  qui  est  le  propre  du  génie  grec. 

Le  corps  principal  est  un  grand  rectangle  di¬ 
visé  en  deux  salles  inégales.  La  plus  grande,  ou¬ 
verte  à  l’orient,  est  proprement  le  temple  :  elle 
contenait  la  statue  de  Minerve.  La  plus  petite  est 
l’opislbodome  :  on  y  renfermait  le  trésor  public. 
Deux  portiques,  de  six  colonnes  chacun,  précè¬ 
dent  le  naos  et  l’opisthodome.  Tout  autour  de  la 
cella  ainsi  disposée  règne  un  péristyle  qui  compte 
huit  colonnes  sur  les  façades,  dix-sept  sur  les 
côtés  2,  les  colonnes  d’angle  deux  fois  comptées. 
L’édifice  entier  est  élevé  sur  un  soubassement  de 

puOpuav,  où  otà  piyEOo;  •  w;  MevsxXï):;  v)  KaXXîaxpaxoç  èv  tw  TX.-.pt 
,A9r1vÛiv.  (Harpocr.,  in  v.  'Exax0p.Tr.) 

1  'ExaTQ[/.Tt£§o;  vew! ;  saxt  r/j;  ’Aô^vôtc;  ttoôôjv  éxaxov  ix  Txa<j7]ç 
TxXeupaç-  ôià  xoûxo  y«p  ôvoaaaôv). 

[Voy.  Leake,  Topugr.  <>f  Ath.,  p.  558,  note  i .) 

2  La  hauteur  de  la  colonne  est  le  tiers  de  la  longueur  du 
temple,  proportion  indiquée  par  Vitruve. 
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l rois  liants  demies.  Deux  degrés  un  peu  plus  pe¬ 
tits  exliaussenl  encore  le  sol  de  la  cella  au-dessus 
du  niveau  du  portique. 

Depuis  longtemps  el  dès  l'antiquité1,  toutes 
les  formes  de  l’admiration  ont  été  épuisées  pour 
louer  le  Parthénon,  la  beauté  de  ses  marbres,  les 
proportions  grandioses  el  idéales  que  lui  ont  don¬ 
nées  ses  architectes,  l’art  infini  avec  lequel  les 
plus  petits  détails  sont  traités,  les  joints  invisibles 
de  ses  assises,  l’assemblage  si  savant  de  ses  co¬ 
lonnes.  On  a  célébré  la  couleur  (pie  lui  a  donnée 
le  temps,  les  blanches  blessures  que  lui  ont  faites 
les  boulets  vénitiens,  et  jusqu’à  la  suie  dont  les 
feux  des  soldats  turcs  ont  noirci  ses  portiques. 
Je  ne  prétends  marcher  sur  les  traces  ni  des 
poêles  qui  ont  chanté  le  temple  de  .Minerve,  ni 
des  architectes  qui  l’ont  si  complètement  étudié. 
Je  renvoie  aux  ouvrages  spéciaux  inspirés  par 
l’imagination  ou  par  la  science  sur  un  sujet  connu 
de  tous.  Je  me  renfermerai  dans  les  limites  d’une 
description  archéologique  ,  el  je  toucherai  seule¬ 
ment  quelques  points,  qui  intéressent  plus  parti¬ 
culièrement  l’histoire  de  l’Acropole  ou  de  l’art,  et 
qui  ont  été  moins  souvent  traités. 

1  Sont  <  |  u  i  b  »  i  s  mium  opns  est,  inlactæ  Pal  lattis  arceni 
Carminé  perpctuo  celebrare,  et 
Undique  decerptani  fmiiti  pi-æponêre  olivam. 

Hoi\,  1.1,  od.  vu,  v.  à.  ) 
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C’est  un  fait  curieux  que,  pendant  de  nom¬ 
breuses  années  et  surtout  pendant  ce  demi-siècle, 
le  Parthénon  ait  été  visité  par  tant  de  voyageurs  , 
dessiné,  mesuré,  analysé  par  tant  d’artistes,  sans 
que  personne  se  soit  aperçu  d’une  de  ses  plus 
surprenantes  beautés.  Je  veux  parler  de  la  courbe 
et  de  X inclinaison  donnée  à  toutes  les  grandes 
lignes  que  l’on  se  figure  d’ordinaire  parfaitement 
droites,  depuis  les  degrés  sur  lesquels  le  tem- 
plerepose,  jusqu’à  l’entablement  qui  le  couronne, 
depuis  les  colonnes  du  péristyle  jusqu’aux  murs 
mêmes  de  la  cella. 

En  1 837,unarcliitecteanglais,M.  Pennethorne ', 
découvrit  ce  principe  nouveau  et  vérifia  une  partie 
des  courbes,  en  attribuant  les  autres  aux  secous¬ 
ses  qui  avaient  dérangé  l’économie  de  l’édifice. 

En  1 838,  MM.  Hofer  et  Schaubert,  architectes 
allemands,  étudièrent  la  même  question.  Quel¬ 
ques  années  plus  tard  ,  M.  Paccard,  pensionnaire 
de  l’Académie  de  Rome,  envoyait  à  l’Institut  de 
France  sa  belle  Restauration  du  Parthénon.  Vers 
le  même  temps,  M.  Burnouf,  membre  de  l’Ecole 
d’Athènes,  préparait  un  article  qui  a  paru  depuis 
dans  la  Revue  (les  Deux  Mondes 9 .  Il  y  parlait  des 
courbes  horizontales  et  exposait  avec  clarté  et 

'  I.eake  expose  les  principaux  points  éclaircis  par  M.  Pen- 
nel  borne,  p.  07 3,  édit,  de  1841. 

2  Décembre  1847,  P-  837. 
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précision  la  théorie  de  l'inclinaison  des  plans  ver¬ 
ticaux  : 

«  Pour  l’œil,  comme  pour  la  science,  la  stabi- 
«  litédes  corps  s’accroît  avec  l’étendue  de  la  base... 
.<  Phidias1  (c’est-à-dire  Ictinus}  donna  donc  à  son 
«  temple  la  forme  d’une  pyramide  tronquée.  Il 
«  inclina  les  uns  vers  les  autres  les  murs  de  la 
«  cella  et  de  l’opisthodome  ;  les  colonnes  du  pé- 
«  ristvle  fuient  elles-mcmes  penchées  vers  l’inté- 
«  rieur,  et  surtout  les  colonnes  angulaires,  sur 
«  lesquelles  paraît  reposer  l’édifice  2.  » 

Enfin  M.  Penrose,  architecte  anglais,  vient  de 
publier  un  ouvrage  sur  les  Principes  de  /' archi¬ 
tecture  athénienne 3,  où  le  Parthénon,  comme  il 
est  naturel,  tient  la  place  la  plus  considérable.  La 
question  des  courbes  n’est  plus  un  épisode:  c’est 
le  fond,  le  but  même  du  livre  presque  entier.  Muni 
des  instruments  les  plus  exacts,  M.  Penrose  a 

1  Telle  est  la  force  du  préjugé,  que  l’on  veut  attribuer  à 
Phidias  non-seulement  toutes  les  sculptures  du  Parthénon, 
mais  l’architecture  elle  -  même.  Je  me  figure  que  le  traité 
écrit  par  Ictinus  serait  plein  d’enseignements  sur  les  courbes 
de  son  temple. 

J  Page  889. 

3  Ce  fut  après  un  premier  voyage  à  Athènes,  en  1 84 5»  que 
M.  Penrose  soumit  à  la  Société  des  DUettnnti  ses  idées  et  ses 
projets.  Envoyé  de  nouveau  en  Grèce,  il  y  travailla  depuis  le 
mois  île  septembre  1846  jusqu’au  mois  de  mai  1847.  Son  ou¬ 
vrage  fut  publié  en  i85i. 
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mesure,  avec  une  persévérance  et  une  habileté 
que  les  architectes  peuvent  seuls  apprécier,  les 
déviations  les  plus  légères,  les  courbes  les  plus 
délicates.  Tout  est  analysé,  chiffré  à  un  dix-mil¬ 
lième  près.  On  ne  craindra  plus  de  se  laisser  éga¬ 
rer  par  l’imagination  et  les  préjugés  dans  ces  ap¬ 
préciations  subtiles,  et  d’avoir  également  tort  en 
voyant  des  courbes  partout,  ou  en  n’en  voyant 
nulle  part.  Les  résultats- mathématiques  sont  écrits 
et  acquis  à  la  science. 

Ainsi,  l’on  sait  quelle  est  la  convexité  des 
courbes  du  soubassement 1  et  des  degrés,  et  des 
courbes  peu  à  peu  renforcées  des  architraves,  des 
frises  et  des  frontons  2.  On  sait  comment  les  co¬ 
lonnes  contenues  entre  ces  deux  aies  dévient  à 
droite  et  à  gauche  pour  accompagner  le  mouve¬ 
ment  qui  abaisse  à  droite  et  à  gauche  les  extré¬ 
mités  des  lignes.  Outre  le  renflement3  et  la  dimi¬ 
nution  graduelle,  qui  sont  propres  aux  colonnes 
des  époques  précédentes,  diminution  d’autant 
moins  sensible  que  le  dorique  est  plus  parfait,  on 

1  Stylobalen  ita  oportet  exæquari,  uti  habeat  per  medium 
adjectionem  per  scamitlos  impares.  (  Vitr.,  éd.  Schneider,  III, 

A,  §5.) 

2  Capitulis  perfectis  et  non  ad  libellant  sed  ad  æqualem  mo- 
ilulum  collocatis  ut,  quœ  adjectio  in  stylobatis  facta  fuerit,  in 
superioribus  membris  respondeat.  (III,  5,  §  8.) 

J  ËVTOtfflÇ. 


L ACROPOLE  D’ATHENES. 


v2ü 

sail  quelle  est  l’inclinaison  des  colonnes  vers  le 
centre  imaginaire  du  monument,  et  par  quel 
harmonieux  accord  les  murs  de  la  cella  s’incli¬ 
nent  parallèlement  vers  l’intérieur  ;  comment  au 
contraire  les  parties  hautes,  les  faces  des  tailloirs, 
les  chapiteaux  d’antes,  les  acrotères,  les  corni¬ 
ches  penchent  vers  le  dehors. 

Si  M.  Penrose  a,  pour  les  courbes  horizontales, 
l’autorité  de  Vitruve,  il  éclaire  les  déviations  ver¬ 
ticales  par  un  passage  de  Cicéron  aussi  facile  à 
comprendre  que  charmant  à  lire.  C'est  une  cita¬ 
tion  heureuse  dont  lui  revient  tout  l’honneur: 

«  Verrès1  arrive  dans  le  temple  de  Castor.  Il 
«  l’examine,  aperçoit  un  plafond  richement  dé- 
«  coré  ;  les  autres  parties  sont  neuves  et  toutes 
«  fraîches.  Il  se  retourne  et  demande  ce  qu’il  doit 
«  faire.  Alors  un  de  ces  nombreux  limiers  dont 
«  il  se  vantait  d’être  escorté,  lui  dit  :  «  Vous, 
«  Verrès,  vous  n’avez  lien  à  faire  ici,  à  moins 

1  Venit  ipsein  aedem  Castoris  ;  considérât  templnm;  videt 
undique  tectum  pulclierrime  laqueatum  ,  præterea  caetera 
nova  et  integra.  Versât  se,  quærit  quid  agatj  dicit  ci  quidam 
ex  illis  canibus  quos  iste  dixerat  circa  se  esse  multos  :  «  Tu, 
Verres,  liic  quod  moliare  nihil  habes;  nisi  forte  vis  ad  per- 
«  pendiculum  columnas  exigere.  »  Homo  omnium  rerum  im- 
peritus  quærit,  quid  sit,  ad  perpendiculum.  Dicunt  ei  fere 
nullam  esse  columnam  quæ  ad  perpendiculum  esse  possit. 
«  Nam  mehercule,  «inquit,  ■>  sic  agamus  :  columnæad  perpendi- 
«  cnlum  exigantur.  >>  (  Tn  Ven.  act.  tt,  I.  1,  cli.  5>.) 
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«  que,  par  hasard,  vous  ne  vouliez  rendre  les  eo- 
«  lonnes  perpendiculaires.  »  Cet  homme,  profon- 
«  dément  ignorant,  demande  ce  que  veut  dire 
«  rendre  perpendiculaire.  On  lui  répond  que 
«  dans  un  temple  il  n’y  a  pas,  d’ordinaire,  une 
«  seule  colonne  qui  ne  soit  inclinée.  «  Eh  bien  !  » 

«  s’écrie-t-il,  «  voilà  mon  affaire!  Qu’on  rende  les 
«  colonnes  perpendiculaires!  » 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  dévia¬ 
tions  des  lignes  soient  considérables.  Elles  sont  de 
quelques  centimètres  sur  des  longueurs  de  cent  et 
deux  cents  pieds1  ;  mais  leur  effet  n’en  est  ni 
moins  complet,  ni  moins  appréciable  au  regard. 
C’est  là  le  secret  de  cette  harmonie,  de  cette  grâce 
inimitable  qu’on  a  admirée  longtemps  danslePar- 
thénon,  sans  pouvoir  s’en  rendre  compte,  et  qu’on 
trouvera  analysée,  notée,  comme  une  mélodie 
musicale ,  dans  les  Principes  de  P  architecture 
athénienne. 

Ces  principes,  du  reste,  n’ont  rien  d’absolu 
dans  leur  application.  M.  Penrose  fait  remarquer 
souvent  que  c’est  une  affaire  de  sentiment  plutôt 
que  de  tradition,  et  qu’ils  varient  avec  les  pro¬ 
grès  de  l’art,  et  surtout  avec  le  génie  des  différents 
architectes.  Gela  devait  être,  puisque  les  courbes 
ne  sont  que  le  raffinement  du  système  des  pro- 

1  La  flèche  de  la  courbe,  sur  la  façade,  est  de  0,072  milli¬ 
mètres;  sur  le  côté  du  sud,  de-o,i23  millimètres. 
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portions,  et  les  proportions  seront,  dans  tous  les 
monuments,  le  champ  le  plus  vaste  ouvert  aux 
conceptions  et  à  l’originalité  de  l’artiste.  Malgré 
la  difficulté  <pie  présente  cette  diversité,  lorsqu’il 
s’agit  de  formuler  une  théorie,  je  crains  que 
M.  Penrose  n’ait  lait  une  part  trop  exclusive  aux 
observations  de  détail,  et  cela,  au  détriment  des 
conclusions  et  des  idées  générales.  On  en  trouve 
quelques-unes  disséminées  dans  le  courant  de 
l’ouvrage.  Mais  l’art  de  les  réunir,  de  les  exposer 
avec  clarté  et  de  faire  ressortir  de  leur  ensemble 
une  vérité  nette  et  précise,  cet  art  semble  à  des¬ 
sein  négligé  par  l’auteur,  et  sa  réserve  est  regret¬ 
table 

M.  Penrose  a  senti,  cependant ,  la  nécessité  de 
chercher  ce  qu’ont  voulu  les  Grecs  en  évitant 
ainsi  les  surfaces  planes  et  verticales.  Après 
quelques  considérations  sur  la  conformation  de 
l’œil  et  la  forme  sphérique  qu’affectent  les  images 
visuelles  en  s'imprimant  sur  la  rétine,  M.  Penrose 
s’appuie  sur  cette  idée,  démontrée  en  effet  par  la 
science  psychologique  et  physiologique,  que  notre 

1  Le  dernier  chapitre  lui  même  n’est  qu’un  résumé,  ft  non 
une  conclusion  : 

«  1  shall  content  myself  witli  suggesting  an  explanation 
on  each  particular  case,  without  attempting  anytbing  so  dif- 
ficnlt  and  probably  so  vain  as  lo  search  for  a  theorv  ombra- 
cing  ail  tbe  cases.  (  Pag.  77.  ) 
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jugement,  aidé  par  l’expérience,  est  sans  cesse 
occupé  à  redresser  les  perceptions  de  notre  vue. 
Il  suppose  que  l’art  grec,  calculant  celte  loi  d’op¬ 
tique,  prévenait  le  travail  de  notre  intelligence  et 
le  rendait  inutile.  Le  monument  lui-même  devait 
corriger  les  erreurs  de  nos  yeux  L  Une  ligne 
droite  eût  paru  courbe  ;  elle  deviendra  courbe 
pour  paraître  droite,  et  une  convexité  réelle  pré¬ 
viendra  une  concavité  apparente.  Le  jugement  n’a 
plus  à  intervenir  ;  car  la  perception  est  immédia¬ 
tement  vraie,  et  c’est  le  monument  qui  se  fausse 
pour  la  redresser.  Ainsi  l’on  présente  aux  en¬ 
fants  d’habiles  mensonges,  pour  leur  faire  com¬ 
prendre  une  vérité. 

Celte  hypothèse  est  spécieuse  et  subtile,  mais 
elle  me  paraît  peu  acceptable;  je  conçois  que 
sur  une  semblable  base  on  ne  puisse  fonder  au¬ 
cune  théorie.  Peut-être  des  explications  plus 
simples  seraient-elles  conformes  à  l’histoire  et  au 
génie  antique. 

,1e  distinguerais  d’abord  les  courbes  verticales 
elles  courbes  horizontales.  Les  premières,  d’une 
origine  étrangère,  et  dont  le  principe  se  retrouve 

1  Ltis  dit  lieu  1 1  to  imagine  anv  othe.r  reason  for  these  dévia¬ 
tions  thnn  lhatthey  ware  intended  as  optical  corrections,  or  as 
corrections  of  certains  influences  alunit  to  lie  considered  v\  hicli 
tend  to  make  the  apparent  differ  t'rom  t lie  real  form. 

(Cli.  XIV.  j).  77. 
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dans  les  temples  archaïques  :  les  secondes,  créa¬ 
tion  de  l’art  grec,  dans  l’essor  de  son  progrès.  Le 
renflement  des  colonnes  et  l’affectation  de  la 
forme  pyramidale  sont  le  secret  de  toutes  les  dé¬ 
viations  à  la  perpendiculaire,  et  c’est  d’Egypte  1 
que  ces  traditions  ai  'rivèrent  avec  l’ordre  dorique, 
de  même  que  la  Grèce  prit  à  l’Asie  les  éléments  de 
l’ordre  ionique  et  de  son  élégante  richesse. 

Les  temples  les  plus  anciens  de  la  Grèce,  de  la 
Sicile  et  de  l’Italie  sont  ceux  dont  les  colonnes 
ont  le  galbe  le  plus  prononcé.  On  trouve  déjà  les 
portes  élargies  à  la  hase,  selon  la  règle  dorique,  à 
Mvcènes  ,  la  ville  homérique.  Comme  les  cellæ  des 
temples  des  époques  plus  reculées  sont  toutes 
tombées,  on  ne  peut  juger  de  leur  inclinaison. 
Mais  n’eût-elle  pas  existé,  ce  que  je  ne  crois  pas, 
il  était  naturel  qu’un  art  plus  délicat  la  créât,  pour 
que  toutes  les  lignes  eussent  une  tendance  com¬ 
mune  vers  la  pyramide.  Il  est  à  remarquer  qu’en 
se  perfectionnant  l’architecture  dorique  a  peu  à 
peu  diminué  le  renflement  de  ses  colonnes,  preuve 
(pie,  loin  de  l’avoir  inventé,  le  siècle  de  Périclès 
le  réduisit  à  sa  mesure  la  plus  heureuse.  C’était 
une  tradition  qu’on  respectait,  parce  qu  elle  don¬ 
nait  au  monument  un  grand  caractère  de  force  et 
de  stabilité,  mais  en  modifiant  les  proportions 

'  Ceci  n’est  point  justifié  par  les  textes,  mais  par  les  mo¬ 
numents  mêmes  de  l’Egypte. 
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pour  substituer  une  grâce  virile  à  la  pesanteur. 

Quant  à  la  proéminence  des  antes,  des  cor¬ 
niches,  des  acrotères,  etc...,  qui,  au  lieu  de  s’in¬ 
cliner  sur  le  centre,  se  penchent  vers  le  dehors, 
il  serait  difficile  de  l’expliquer  par  la  théorie  des 
Corrections  optiques.  J’en  vois  une  raison  toute 
simple,  trop  simple  peut-être  pour  qu’on  veuille 
l’admettre  :  c’est  que  ces  parties  hautes  portaient 
les  ornements  et  la  peinture.  Au  lieu  de  fuir  de¬ 
vant  le  regard,  en  suivant  la  pente  pyramidale,  il 
était  naturel  qu’elles  la  contrariassent,  et,  s’avan¬ 
çant  vers  le  spectateur,  lui  offrissent  tous  les  dé¬ 
tails  de  leur  décoration. 

Les  courbes  horizontales  peuvent  être  considé¬ 
rées  comme  une  conséquence  des  inclinaisons 
verticales.  L’on  sait  à  peu  près  l’époque  où  elles 
commencèrent  à  être  employées  :  elles  n’existent 
pas  encore  au  temple  de  Corinthe;  on  les  voit 
déjà  au  plus  récent  des  trois  temples  de  Pæstum. 

C’est  le  cas,  à  ce  qu’il  semble,  de  se  rappeler  le 
mot  de  Vitruve  :  «  Biandimur  voluptati  visas1.  » 
Charmer  les  regards,  n’est-ce  pas  le  but  le  plus 
immédiat,  sinon  le  plus  élevé  de  l’art  ? 

La  ligne  droite,  sur  un  long  développement,  a 
quelque  chose  de  sec  et  de  froid  :  nous  en  avons 
des  exemples  frappants  dans  les  monuments  que 
les  modernes  ont  copiés  sur  l’antique  avec  plus  ^ 
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de  science  que  de  sentiment.  La  ligne  droite  est 
une  abstraction  toute  géométrique  que  l’on  ne 
retrouve  jamais  dans  la  nature.  Les  lignes  mêmes 
des  horizons  décrivent  une  double  courbe  déter¬ 
minée  par  la  forme  du  globe1.  La  convexité  du 
soubassement  et  des  architraves  donne  au  Parlbé- 
non  quelque  chose  de  vivant  et  d  harmonieux  qui 
nous  pénètre  à  notre  insu.  Il  est  si  vrai  que  l’ar¬ 
chitecte  n’a  point  prétendu  redresser  nos  percep¬ 
tions,  qu'il  a  dû  compter,  au  contraire,  sur  leur 
naïve  exactitude,  pour  nous  transmettre  la  notion 
de  ces  belles  courbes.  Kl I es  sont,  en  effet,  parfaite¬ 
ment  sensibles,  pour  peu  (pie  le  regard  s’v  arrête 
et  cherche  le  secret  des  impressions  inconnues 
qu'un  principe  si  nouveau  éveille  en  nous.  C’est 
toujours  ce  qui  m’a  frappé  dans  les  temples  do¬ 
riques  où  les  courbes  existent,  à  Pæstum,  en  Si¬ 
cile,  en  Grèce.  Peut-être  était-ce  une  complaisance 
des  veux  pour  l’esprit  prévenu  :  mais,  aujour¬ 
d’hui,  chacun  peut  contrôler  le  témoignage  de 
ses  sens  par  les  résultats  que  la  science  démontre, 
et  je  ne  crois  pas  qu’on  trouve  jamais  en  défaut 
leur  sincérité. 

1  M.  liurnouf  a  rendu  celte  idée  d  une  manière  heureuse  : 

«  Lai  t  grec  courba  les  degrés  et  le  pavé  des  temples,  les  ar- 
"  chitravcs,  les  frises,  la  base  même  des  frontons,  comme  la 
>'  nature  a  courbé  la  mer,  les  horizons  et  le  dos  arrondi  des 
montagnes.  »  Revue  des  Deux  Mondes,  dre.  18/17.  !*■  8'i*.  }# 
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J’ai  déjà  parlé  des  circonstances  qui  avaient 
accompagné  la  construction  du  Parthénon1 2  et  de 
celles  qui  avaient  amené  sa  ruine’.  L’explosion 
de  1687  l’a  coupé  parle  milieu.  La  celia  entière, 
le  pronaos,  six  colonnes  du  côté  méridional,  huit 
du  côté  septentrional,  ont  été  renversées.  Leurs 
morceaux  gisent  à  droite  et  à  gauche;  la  grandeur 
et  la  beauté  de  ces  marbres  épars  donnent  encore 
plus  de  caractère  au  monument  lui-même. 

Le  péristyle  et  la  cella  étaient  décorés,  à  l’exté¬ 
rieur,  de  sculptures  qui  seront  l’objet  d’un  cha¬ 
pitre  spécial.  Outre  cette  double  frise,  les  fron¬ 
tons  (est-il  besoin  de  le  rappeler?)  étaient  remplis 
par  des  statues  colossales3.  J’en  ferai  également 
une  étude  particulière.  Au  sommet  du  fronton,  il 
v  avait,  comme  couronnement,  un  immense  fleu¬ 
ron  d’acanthe,  dont  plusieurs  fragments  ont 
été  retrouvés  à  terre,  il  y  a  quelques  années. 
Mais  on  ignore  s’il  y  avait,  en  outre,  des  sta¬ 
tues  de  chaque  côté  du  fleuron,  comme  au 
temple  d’Égine.  De  même,  les  deux  angles  des 
frontons  supportaient  des  sujets  dont  l’empla¬ 
cement  est  encore  indiqué  par  de  grands  trous 
carrés.  Peut-être  supportaient -ils,  selon  l’habi- 

1  Voy,  le  chap.  II  du  premier  volume. 

2  Voy.  le  chap.  III,  ibiil. 

3  La  hauteur  des  frontons  est  un  neuvième  de  leur  lar¬ 
geur,  proportion  indiquée  par  Vilruvc. 
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Inde,  des  trépieds  dorés,  des  sphinx,  des  griffons. 

La  façade  orientale  avait  reçu  de  plus  une  dé¬ 
coration  mobile,  disposée  sur  l’architrave  et  au- 
dessous  de  chaque  métope.  C’étaient  des  boucliers 
d’or,  non  pas  enlevés  aux  Perses,  comme  on  l’a 
avancé  quelquefois  sans  preuves,  mais  ajoutés 
postérieurement  à  la  construction  du  temple;  car 
les  trous  de  scellement  sont  faits  irrégulièrement  et 
comme  à  la  hâte.  I  n  passage  de  Pausanias  laisse 
même  supposer  qu’ils  lurent  offerts  par  l’orateur 
Lycurgue  pendant  sa  florissante  administration  C 
Il  dit  que  tous  les  ornements  d’or  et  d’argent  (pie 
Lycurgue  consacra  à  Minerve  furent  enlevés  par 
le  tyran  Lacharès,  et,  dans  un  autre  chapitre,  il 
avait  raconté1 2  que  Lacharès,  en  fuyant  devant 
Démétriiis,  avait  emporté  de  la  citadelle  les  bou¬ 
cliers  il’or.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  boucliers  furent 
remplacés,  et  ceux  (pie  l’on  substitua  furent  d’un 
métal  moins  précieux  ;  car  on  voit  encore  sur  l’ar¬ 
chitrave  les  teintes  oxydées  qui  ont  dessiné  leurs 
contours,  et  il  a  fallu  bien  des  années  pour  fixer 
cette  empreinte  qui  est  encore  si  nette. 

Entre  chaque  bouclier,  par  conséquent  au- 

1  Auxoüpyo;  xax£x/.cûac£  Ttoa7rî"a  xrj  Osw...  x.  x.  a.  —  Ogx 
ij.sv  oùv  àpyôpou  TtcTroiïjuuva  y]v  y.al  ypuadv,  A«yapr,ç  xat  xaùxa 
strûXïiffs  xupavvrçcaî.  [dtt.,  XXIX.) 

2  ’Exûiopâ'Txsi  Ax/âpTjç  è;  Botojxoù;  itx£  ô£  àxTUoa:  Iç  Axpo- 
txoÀsojç  xaOîÀwv  /i'-cxa;.  (Ibid.,  \X\ 
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dessous  des  triglyplres,  on  remarque  une  foule 
de  petits  trous  percés  avec  une  certaine  régula¬ 
rité.  On  a  supposé  qu’ils  retenaient  jadis  autant 
de  lettres  d’or  ou  de  bronze.  Ce  qu’il  y  avait  d’é¬ 
crit,  personne  ne  peut  le  deviner. 

Tous  ces  monuments  devaient  charger  un  peu 
l’entablement  et  nuire  à  l’effet  des  lignes.  C’est 
une  raison  de  croire  qu’ils  fuient  ajoutés  après 
coup.  Combien  de  fois  n’arrive-t-il  pas  qu’à  force 
de  vouloir' parer  un  monument  on  le  gâte! 

Du  côté  du  nord,  il  y  avait  encore  une  décora¬ 
tion  sur  l’architrave,  comme  l’attestent  trois  trous 
disposés  en  triangle  sous  chaque  triglyphe. 

Enfin,  du  même  côté,  ainsi  qu’à  l’ouest  et  au 
midi,  on  observe,  au  pied  de  la  plupart  des  co¬ 
lonnes  du  péristyle,  des  traces  carrées  que  sem¬ 
blent  avoir  laissées  des  stèles  ou  des  piédestaux. Ils 
étaient  adossés  aux  colonnes  et  reposaient  sur  le 
degré  du  soubassement.  C’est  ainsi  qu’au  Forum 
de  Pompéi  chaque  colonne  était  à  demi  masquée 
par  une  st u tue.  Les  piédestaux  sont  beaucoup 
plus  petits  autour  du  Parthénou  ;  mais  l’idée  n’en 
est  pas  moins  malheureuse.  Elle  appartient,  du 
reste,  à  une  époque  de  décadence,  car-  les  em¬ 
preintes  et  les  travaux  de  scellement  n’ont  rien 
que  d’assez  grossier.  On  dirait  que  la  place  a  man¬ 
qué  dans  l’Acropole  remplie  déjà  de  monuments, 
d’offrandes  et  de  statues,  et  que  les  âges  postérieurs 
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oui  dû  envahir  ir  temple  même  de  Minerve.  C'est 
au  nord  et  à  l’ouest  qu’on  trouve  les  traces  les 
plus  nombreuses.  Ces  côtés  sont,  en  effet,  plus 
exposés  aux  regards,  puisqu’ils  sont  tournés  vers  la 
voie  principale. 

On  montait  au  Parthénon  par  de  petites  mar¬ 
ches  ajustées  entre  les  hautes  assises  du  soubas¬ 
sement.  Le  pronaos  était  fermé  par  une  grille 
scellée  entre  les  colonnes,  et  qui  s’élevait  jus¬ 
qu’aux  chapiteaux.  On  en  voit  la  trace  sur  la  seule 
colonne  (pii  soit  encore  debout.  Il  en  était  de 
même  au  portique  opposé  du  poslicum. 

Le  mur  qui  séparait  le  pronaos  de  la  cella  a  été 
ruiné  pour  faire  place  a  l’abside  de  l’église  bvzan- 
tine.  Il  est  donc  difficile  de  constater  si  des  esca¬ 
liers  avaient  été  ménagés  dans  son  épaisseur,  ainsi 
qu’il  arrive  dans  la  plupart  des  grands  temples. 

Il  faut  dire  (pie  celle  épaisseur  n’est  que  de  six 
pieds  au  plus.  Il  semble  impossible  qu’on  ait  ja¬ 
mais  pu  v  creuser  un  escalier  avec  ses  retours. 
C’est  une  particularité  assez  surprenante. 

Le  pronaos  était-il  décoré  de  peintures?  C’est 
ce  qu’indiquent  deux  passages  d’auteurs  anciens 
(pii  prêtent,  il  est  vrai,  singulièrement  au  doute. 
Apollonius  racontait  qu’au  sommet  d’un  rocher 
nommé  Aornos,  il  y  avait  une  fissure  qui  attirait 
les  oiseaux  quand  ils  volaient  au-dessus.  «  C  est  ce 
que  l’on  peut  voir,  »  ajoute  Philostrate,  son  bio- 
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graphe,  «  dans  Je  Prodo/nos  du  Parthénon L  » 

Rien  ne  prouverait  que  celte  représentation 
fût  peinte.  Mais  d’un  autre  côté,  Pline  rapporte 
([lie  «  Prologènes  peignit 1  2  sur  le  propylée  du  cé- 
«  lèbre  temple  de  Minerve  le  vaisseau  Paralien  et 
«  le  vaisseau  Ammoniade .  »  Le  mot  propylée ,  sur¬ 
tout  employé  au  singulier,  peut  s’appliquer  très- 
justement  au  pronaos  qui  précède  en  effet  la  porte. 
Dans  ce  cas,  la  nature  des  sujets  choisis  par  Pro¬ 
togènes  s’accorde  avec  le  passage  que  cite  Phi¬ 
lostrate,  où  l’on  voyait  l’Aornos  et  les  oiseaux 
qu’il  attirait.  Je  ne  puis  rien  affirmer  sur  des 
textes  aussi  peu  précis.  En  tous  cas,  l’époque  à 
laquelle  vivait  Protogènes  montre  que  les  pein¬ 
tures  n’étaient  point  dans  l’idée  première  du  Par- 
thénon. 

Vers  le  fond  de  la  ceila,  l’emplacement  de  la 
statue  colossale  de  Minerve  est  marqué  par  un 
pavement  de  tuf,  pierre  poreuse  qui  maintenait 
l’humidité  nécessaire  à  la  conservation  de  l’ivoire. 
Ce  pavement  tranche  sur  les  dalles  de  marbre 
qui  revêtent  le  sol  du  temple.  Il  a  6  mèt.  5o  cent. 

1  ’AOrjVTjfff  te  ist'iv  toüv  ev  npoSouw  to'J  llapOevîivo;. 

(  De;  Vit.  A  poil.,  lit).  I,  cap.  5.) 

Prodomos  est  un  synonyme  de  Pronaos. 

2  Cum  Athenis,  celeberrimo  loco  ,  Minervæ  delubri  pro- 
pylæon  pingeret,  ubi  fecit  nobilem  Paralum  et  Ammoniada. 

(  XXXV,  ch.  36,  §  20.  ) 
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de  long  sur  •>.  mèt.  5o  cent,  de  large.  Le  piédestal 
était  plus  grand  encore  que  le  rectangle  dessiné 
par  la  différence  des  matériaux;  c'était  dans  le 
marbre  tpie  s’enfoncaient  les  crampons  dont  les 
traces  sont  à  ^5  cent,  en  avant  du  tuf.  La  statue 
avait,  avec  sa  base,  quarante-cinq  pieds  de  haut. 
A.  droite  et  à  gauche  de  Minerve  1  étaient  placés 
son  vaste  bouclier  et  le  serpent  Erechlhée;  ces 
accessoires  expliquent  la  largeur  du  piédestal. 

La  cella  a  été  si  complètement  ruinée,  que  la 
disposition  intérieure  est  restée  longtemps  un 
problème.  On  ignorait  même  de  quel  ordre  étaient 
les  colonnes  qui  formaient  les  deux  portiques,  et 
Stuart2  a  mis  dans  son  plan  les  colonnes  byzan¬ 
tines  qu’il  a  trouvées. 

AL  Paccard,  le  premier,  a  découvert,  sur  les 
dalles  un  peu  rehaussées  qui  supportaient  les  co¬ 
lonnades,  l’empreinte  de  cannelures  doriques. 
J’ai  déjà  eu  occasion  de  montrer  pourquoi,  avant 
de  les  poser,  on  laissait  bruts  les  tambours  des 
colonnes.  Lorsque  la  colonne  faisait  comme  un 
setd  morceau,  on  commençait  à  la  canneler.  Mais 
les  coups  de  ciseau,  quand  on  sculptait  le  pied 
des  colonnes,  tombaient  sur  le  sol  et  l’entaillaient 
légèrement.  C’est  ainsi  (pie  s’est  gravé  leur  con¬ 
tour. 

1  Voy.  le  chap.  V  de  ce  volume. 

r  T.  Il  chap.  I,  pi.  5,  éd.  IVanç. 
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Le  diamètre  une  fois  connu  %  il  est  facile  de 
calculer  les  entre-colonnements  %  et  tout  le  monde 
s’accorde  à  compter  dix  colonnes  de  chaque  côté. 
A  l’extrémité  occidentale  de  la  cella,  au  lieu  des 
deux  dernières  colonnes,  M.  Paccard  met  dans  sa 
restauration 1 2  3  deux  piliers  à  double  pilastre  d’ante, 
l’un  qui  regarde  le  long  côté  de  la  colonnade, 
l’autre  son  retour  derrière  la  statue.  Il  ne  m’ap¬ 
partient  pas  de  décider  si  des  piliers  ainsi  isolés 
et  des  antes  qui  ne  s’appuient  sur  aucun  mur  sont 
ou  non  conformes  aux  lois  du  dorique  grec.  Les 
données  exigeaient  probablement  de  substituer 
ces  pilastres  aux  colonnes  qui,  même  grossies  au¬ 
tant  que  le  permet  la  règle  des  colonnes  d’angle  4, 
ne  remplissaient  pas  l’écartement  disproportionné 
des  derniers  intervalles.  Les  pilastres  qui  répon¬ 
daient  à  la  colonnade  à  droite  et  à  gauche  delà 
porte  d’entrée,  autorisent  jusqu’à  un  certain  point 
cette  hypothèse. 

Par  le  diamètre  encore  on  calcule  la  hauteur 

1  i  mètre  3  cent. 

2  i  mètres  fio  cent. 

3  M.  R ao ni -Rochette  disait  dans  le  Journal  des  Savants 
(décembre  1 8 5 1 ,  p.  75o)  :«  Le  travail  de  i\l.  Paccard  doit  de- 
«  venir  désormais  la  base  de  tout  ce  qu’on  écrira  sur  le  Par- 
«  thénon. » 

4  On  sait  que  les  architectes  grecs  faisaient  les  colonnes 
d’angle  plus  grosses  que  les  autres,  parce  qu’étant  baignées 
d’air  de  toutes  parts  elles  auraient  paru  plus  maigres. 
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des  colonnes,  et  l’on  est  amené  à  l'établir  un  se¬ 
cond  étage  de  colonnes  plus  petites  qui  arrivaient 
jusqu’au  sommet  du  temple.  L'exemple  de  Pæs¬ 
tum  autorise  à  croire  qu’elles  étaient  également 
d’ordre  dorique1.  T)e  même  à  Egine,  le  temple, 
si  petit  qu’il  lut,  avait  deux  étages  de  colonnes 
doriques  à  l’intérieur.  C’est  ce  qu’on  verra  dans 
la  restauration  que  M.  Garnier,  architecte  de 
l’Académie  de  Home2,  a  envoyée  récemment  à 
l’Académie  des  beaux-arts.  L'ordre  supérieur  por¬ 
tait  immédiatement  sur  une  architrave  ornée  de 
gouttes. 

M.  Paccard  a  supposé  que  cet  étage  n'avait 
point  de  plancher  au  Parthénon.  L’absence  d’es¬ 
calier  lui  a  fait  croire  tout  à  fait  inutile  une  "a- 
lerie  où  personne  n’aurait  pu  monter.  Peut-être 
assimile-t-on  à  tort  les  temples  antiques  à  nos 
églises  modernes,  et  cherche-t-on  trop  volontiers 
a  subordonner  leur  disposition  à  la  présence  de 

1  Les  débris  de  ce  petit  ordre  sont  confondus,  à  l’occident 
du  Parthénon,  avec  d’autres  débris  de  divers  monuments.  Ce 
qui  pourrait  les  faire  reconnaître,  c’est  la  manière  dont  les 
moulures  sont  traitées,  accusées  par  des  ombres,  plutôt  que 
sculptées  :  car  tout  est  calcule  pour  la  perspective. 

?  M.  Garnier  a  constaté  eh  outre,  à  Egine,  que  le  pavé  de 
la  relia  compris  entre  les  deux  rangs  de  colonnes,  ainsi  que 
l’intérieur  du  pronaos,  étaient  couverts  d’un  stuc  très-épais, 
peint  de  minium.  La  couleur  est  encore  d’une  vivacité  re¬ 
marquable. 
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la  foule.  Les  autels  qu’on  trouve  en  avant  des 
temples,  notamment  à  Pæstum  et  à  Pompéi,  attes¬ 
tent  que  ces  sacrifices  avaient  lieu  au  dehors. 
On  voit  dans  une  célèbre  peinture  de  Pompéi1 
la  foule  rangée  des  deux  côtés  de  l’autel,  les  prê¬ 
tres  descendant  les  degrés  du  temple,  et  la  divi¬ 
nité  qui,  du  fond  de  son  sanctuaire,  assiste  aux 
honneurs  que  lui  rendent  les  mortels. 

Dans  ie  Parthénon  en  particulier,  si  les  visi¬ 
teurs  étaient  introduits  sous  la  conduite  des  Exé¬ 
gètes2,  il  n’est  pas  vraisemblable  (pie  la  foule  fût 
jamais  admise.  Nous  verrons,  un  peu  plus  lias, 
qu’outre  le  trésor  de  l’opisthodome,  le  pronaos 
et  la  cella  étaient  remplis  d’objets  précieux.  Dans 
ce  musée,  la  présence  de  la  foule  devenait  non- 
seulement  dangereuse  mais  impossible.  En  par¬ 
tant  de  l’idée' que  le  temple  était  uniquement  la 
demeure  du  dieu,  on  trouvera  (pie  la  décoration 
est  un  principe  plus  naturel  que  l’utilité.  Or  un 
double  portique  et  un  double  plafond  ne  sont-ils 
pas  plus  favorables  à  la  décoration?  Il  n’v  avait 
point  de  plafond  à  Pæstum,  non  plus  qu’à  Égine; 
mais  on  ne  peut  comparer  ces  temples  au  Par¬ 
thénon,  ni  pour  la  grandeur,  ni  pour  la  richesse. 

Peut-être,  dans  des  restaurations  quelquefois 

1  Le  Sacrifice  a  J. sis. 

’  J’ai  réuni  quelques  détails  sur  les  Exégèlcs  dans  un  mé¬ 
moire  sur  Trois  inscriptions  d’OIrmpie.  (  i8f)i.  ) 
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bypolhél i(|ues,  n'allache-l-on  pas  assez  d’impor¬ 
tance  aux  récits  des  voyageurs  qui  virent  le  Par- 
tliénon  avant  sa  destruction.  Leur  science  et  leur 
critique  inspirent  peu  de  confiance,  je  l’avoue; 
mais  il  v  a  forcément  dans  leurs  descriptions  une 
certaine  exactitude  toute  matérielle  dont  on  peut 
l irer  quelque  lumière. 

L’église  chrétienne  avait  son  entrée  à  l’occident, 
et  non  plus  à  l’orient  comme  le  temple  ancien  ;  de 
manière  que  l’opisthodome  était  devenu  le  pro- 
naos 1 2 3  et  que,  sur  remplacement  du  pronaos, 
s’élevait  l’abside.  Il  faut  avoir  ce  renversement 
toujours  présent  à  l’espiit,  pour  comprendre  les 
paroles  îles  voyageurs  qui,  bien  entendu,  ne 
s’en  étaient  nullement  aperçus. 

Spon  et  W  beler  passent  donc  d’abord  sous  le 
péi’isl  y  te a.  De  là  ils  entrent  dans  le  posticum 
qu’ils  appellent  le  portail1’ .  Entre  ce  portail  et  le 

1  «  La  longueur  du  temple  et  du  pronaos  seuls,  sans  les  coi  - 
«  l  iilors,  est  de  i58  pieds.  » 

(  NVlieler,  t rail,  de  la  Haye,  t.  Il,  p.  i38, 

llost  évident,  parcelle  mesure,  que  c’est  l’opistliodome  i] no 
les  savants  du  temps  appelaient  pronaos. 

2  «  On  voit  an  dedans  du  portique  une  frise  chargée  de  bas- 
«  reliefs.  »  (Wheler,  p.  i3î.  ) 

3  >>  Avant  que  d’entrer  du  portai  1  ( posticum  )  dans  le  corps 
■<  du  temple  ( cc.lla  ),  on  trouve  le  pronaos  (  opisthodomc  )  qui 
«  contient  près  de  la  troisième  partie  de  la  relia  ou  du  corps  du 
<  temple,  c’est-à-dire  l\ 4  pieds  de  longueur.  »  En  pieds  anglais 
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corps  du  temple,  ils  trouvent  Yopisthodorne,  qu’ils 
appellent  pronaos  ;  il  n’y  a  pas  de  méprise  pos¬ 
sible,  puisqu’ils  en  donnent  la  mesure  exacte. 

De  l’opisthodome  ils  pénètrent  dans. le  temple  *, 
et  là,  ils  trouvent  une  galerie  à  deux  étages  qui 
commence  au-dessus  de  la  porte  et  s’étend  le 
long  des  deux  côtés.  Comme  cette  porte  est  située 
derrière  le  piédestal  de  Minerve2,  il  s’ensuit  que 

l’opisthodome  a,  en  effet,  4  3  pieds  9  pouces  1  ligne  de  lon¬ 
gueur.  (  Foy.  Stuart,  pl.  v,  chap.  1,  t.  II.  ) 

«  Au-devant  du  temple  de  Minerve  est  un  pronaos  ou  parvis 
«  couvert  comme  le  temple,  qui  tient  presque  le  tiers  de  toute 
«  la  fabrique.  »  (Spon,  Lyon ,  1678,  p.  i43.  ) 

1  «  Du  pronaos  nous  entrâmes  dans  le  temple.  » 

(  Wheler,  page  i35.  ) 

*  «  Il  y  a  des  deux  côtés,  vers  la  porte,  une  espèce  de  galerie 
«  soutenue  sur  deux  rangs  de  piliers  :  il  y  en  a  vingt-trois  en 
«  haut  et  vingt-deux  en  bas,  parce  qu'on  n’en  a  pas  mis  devant 
«  la  porte,  de  peur  d’embarrasser  le  passage.  (  Wheler,  ibid.  ) 
Dans  la  langue  du  temps,  pilier  veut  dire  colonne  ;  ainsi  on 
lit  plus  haut  que  le  péristyle  du  Parthénon  était  formé  de 
quarante-six  piliers,  huit  sur  la  façade,  dix-sept  sur  les  côtés, 
i  (  Ibid.,  p.  3o.  ) 

«  Au  dedans  du  temple,  on  voit  tout  autour  deux  rangs  de 
«  colonnes  qui  font  une  manière  de  galerie.  Il  y  en  a  vingt-trois 
«  en  haut  et  vingt-deux  en  bas,  parce  qu’on  n’en  a  pas  mis 
«  devant  la  porte.  «  (  Spon,  p.  i55.  ) 

Je  cite  plus  volontiers  Wheler  que  Spon,  parce  qu’en  co¬ 
piant  son  compagnon  de  voyage,  il  ajoute  quelques  observa¬ 
tions  qui  lui  sont  personnelles. 


11. 


3 


L’ACROPOLE  0  A  l  H  EN  ES. 


:jh 

la  colonnade  tournait  de  ce  côté.  Maintenant,  la 
colonnade  était-elle  antique  ou  datait-elle  seule¬ 
ment  de  la  création  de  l’église  chrétienne,  c’est- 
à-dire  du  vin1  siècle,  c’est  ce  que  j’essayerai  d'é¬ 
claircir. 

On  remarquera  d’abord  combien  le  nombre  de 
colonnes  cité  par  Wheler  est  conforme  aux  cal¬ 
culs  des  architectes  modernes,  qui  n’en  mettent 
que  dix  sur  chaque  côté.  Il  y  en  avait  deux  seule¬ 
ment  du  côté  de  l’opisthodome,  pour  que  l’entrée 
fût  dégagée,  trois  à  l’étage  supérieur.  Voilà  les 
vingt-deux  colonnes  du  bas  et  les  vingt-trois  du 
haut  fort  naturellement  distribuées. 

Cette  disposition  est  annoncée,  du  reste,  par  le 
pavé  même  de  la  cella.  L’espace  compris  entre 
les  deux  portiques  est  à  un  niveau  plus  bas  que 
l’espace  qu’ils  couvraient.  On  a  cru  que  cette  dé¬ 
pression  n’était  ménagée  que  pour  contenir  l’eau 
cpii  entourait  la  statue  d’ivoire,  et  la  prémunis¬ 
sait  contre  les  dangers  d’un  air  trop  sec1.  Cepen¬ 
dant,  comme  cet  exhaussement  du  sol  n’existe 
que  sur  trois  côtés  et  manque  vers  le  pronaos, 
comme  toute  la  longueur  de  la  cella  ne  pouvait 
être  inondée,  il  est  plus  vraisemblable  qu’on  vou¬ 
lait,  par  celte  inégalité  de  niveau,  former  à  la  co- 

«  ’Ev  ’AxpGTrôXst  t9)  ’A6y]vai'u)v  xr,v  xaXou|jiévY)v  lT«p6svov  oùx 
IXoaov,  uStop  5È  t b  i;  tov  iXscpaviot  oxpsXoïïv  IgtL 

(Piius.,  Élid.  T,  ch.  ii.) 
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lonnade  dorique  un  degré,  un  léger  stvlobale. 
Cette  donnée  n’a  pas  empêché  Stuart  rie  placer 
une  colonne  à  droite  et  à  gauche  de  la  porle  du 
pronaos  antique,  comme  si,  le  portique  tournant, 
le  stylobate,  continu  sur  trois  côtés,  neut  pas 
tourné  avec  lui.  Le  texte  de  Vitruve1,  sur  lequel 
Stuart  s’appuie,  est  assez  obscur;  mais  il  ne  paraît 
désigner  que  les  colonnes  d’angle  du  pronaos, 
substituées  aux  antes  traditionnelles.  De  plus,  le 
pilastre  dont  on  voit  encore  la  base  à  l’intérieur, 
à  gauche  de  l’entrée,  correspond  à  la  colonnade 
méridionale  de  la  cella  et  la  termine  nécessai¬ 
rement. 

Du  reste,  un  témoignage  positif  nous  apprend 
qu’au  xv  11e  siècle  le  temple  conservait  encore  sa 
disposition  primitive.  Cornelio  Magni ,  qui  visita 
Athènes  en  1674,  deux  ans  avant  Spon  et  Wheler, 
dit  expressément  que  l’ordre  intérieur  du  Par- 
thénon  était  X ordre  dorique 2.  On  ne  peut  évi- 

1  Item  argutius  nemori  Dianæ  columnis  adjectis  dextra 
ac  sinistra  ad  humeros  prônai.  Hoc  autem  genere  primo  facta 
ædes  11  ti  estCastorisin  Circo,  Athenisin  Astu,et  in  Attica,  Sunii, 
Palladis  Minervæ.  Earum  non  aliæ  sed  eædem  sunt  propor- 
tiones.  Cellæ  enim  longitudines  duplices  sunt  ad  latitudines,  nti 
reliqua  exisona,  quæ  soient  esse  in  frontibus,  ad  latera  sunt 
translata. 

(L.  IV,  ch.  8,  §4.) 

a  Dividesi  il  tempio  inleriore  in  tre  navi  :  le  due  collaterali 
assai  anguste,  quella  di  mezzo  ampiissima ,  spartita  da  co- 
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dernment  attribuer  l’emploi  de  cet  ordre  aux  By¬ 
zantins.  . 

Longtemps  on  n’a  fait  aucune  attention  à  cet 
avertissement,  parce  qu’on  regardait  comme  an¬ 
tiques  les  petites  bases  ioniques  qui  se  trouvent 
encore  dans  l’intérieur  du  temple,  et  qui  furent 
apportées  après  l’explosion  de  1687,  pour  recons¬ 
truire  une  église  ou  une  mosquée.  Mais  la  décou¬ 
verte  de  M.  Paccard  donne  un  tel  poids  aux 
paroles  de  Magni,  qu’il  parait  impossible  que  la 
colonnade  dorique  n’existât  pas  encore  de  son 
temps. 

Un  autre  problème,  mais  qui  restera  toujours 
insoluble,  c’est  de  savoir  si  la  cella  du  Parthénon 
était  couverte  ou  découverte1.  Je  n'agiterai  point 
ici  une  question  (pie  les  architectes  et  les  savants 
ont  souvent  traitée.  Malheureusement,  les  don¬ 
nées  historiques  sont  si  vagues,  et  les  exemples 
matériels  manquent  si  complètement,  qu’on  est 
arrivé  aux  systèmes  les  plus  opposés,  et  qu’il  est 
plus  facile  de  réfuter  la  théorie  de  ses  adversaires 

tonne.  Gli  architravi  e  capitelli  risaltano  in  ordine  dorico. 

(  Coin.  I\Iagni,  Parme,  1688,  p.  63.) 

1  Les  ouvrages  de  Magni,  de  Spon,  de  Wheler,  sont  ornés 
de  gravures  qui  représentent  le  Parthénon,  mais  si  grossières, 
qu’on  ne  peut  y  donner  aucune  confiance.  On  sait  comment, 
dans  ce  temps-là,  l’éditeur  enrichissait  de  figures  l’ouvrage 
qu’il  publiait. 
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que  de  justifier  la  sienne.  Dans  le  Parthénon,  il  y 
avait  des  objets  précieux,  des  peintures,  notam¬ 
ment  un  portrait  de  Thémistocle,  offert  par  ses 
enfants  rappelés  de  l’exil  f;  il  y  avait  surtout  la 
Minerve  de  Phidias,  en  or  et  en  ivoire.  Je  ne  puis 
me  figurer  ces  chefs-d’œuvre  ensevelis  dans  les 
ténèbres  ou  exposés  à  tous  les  vents  et  à  toutes 
les  pluies.  Le  système  éclectique  qui  couvre  le 
temple,  en  l’éclairant  par  en  haut  de  cette  belle 
lumière  perpendiculaire  que  nous  cherchons  dans 
nos  coupoles  et  nos  musées,  ne  peut  se  démontrer 
davantage1 2;  mais  il  rencontre  peut-être  plus  de 
sympathie,  aujourd’hui  que  les  préjugés  sur  l’an¬ 
tiquité  sont  en  partie  dissipés,  et  qu’on  ne  croit 
plus  les  Grecs  assez  barbares  pour  ne  savoir 
même  pas  fermer  une  porte  ou  une  fenêtre. 

Il  n’y  a  rien,  dans  la  description  de  Spon  et  de 
Wheler,  qui  puisse  nous  instruire  sur  la  manière 
dont  le  Parthénon  était  couvert,  ou  plutôt  rien 
qui  nous  indique  si  cette  couverture  était  ou  non 

1  Oouvovxai  Ôà  oi  Tcatôeç  ol  ©suicxoxàeoijç  xa't  xaxsXQovxe;  xai 
YpacpV  Iç  xov  Ilap0£vô)va  àvaôsvx eç,  èv  fj  ©EpuaxoxXîj;  Iffx't  y^01!*" 
ptEvoç.  (  Paus.,  Att.,  I.) 

2  M.  Cavallari,  l’architecte  sicilien  qui  a  dirigé  toutes  les 
fouilles  nécessaires  pour  l’ouvrage  du  duc  Serra  di  Falco,  me 
disait  qu’au  grand  temple  de  Sélinonte  il  avait  trouvé,  au 
centre  de  la  cella,  quatre  acrotères  qu’il  croyait  avoir  décore 
les  quatre  angles  d’une  ouverture  rectangulaire  dans  le  toit.. 
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antique.  Le  temple  était  plongé  dans  une  ob¬ 
scurité  profonde';  il  n’y  avait  d’ouverture  qu’au 
fond  du  chœur1 2,  où  des  pierres  transparentes 
laissaient  passer  une  lumière  rouge  et  jaunâtre3. 
Elles  étaient  hautes  de  trois  pieds,  larges  d’un 
pied  et  demi4.  Ces  sortes  de  vitraux  avaient-ils 
toujours  appartenu  au  Parthenon  ,  et  les  chrétiens 
n’avaient-ils  fait  que  les  changer  de  place? 

Mais  quoique  Wheler  ne  doute  pas  de  l’anti¬ 
quité  du  toit,  nous  sommes  trop  accoutumés  à 
suspecter  les  jugements  de  ce  temps-là,  où  on  ne 
distinguait  même  pas  l’ancien  du  moderne,  et  où 
M.  de  la  Guilletière  louait  «  cet  excellent  archi- 
«  tecte  Ictinus  »  de  n’avoir  percé  dans  le  chœur 
que  peu  de  fenêtres,  afin  que  son  temple  eût  plus 
de  solidité  pour  résister  aux  efforts  du  vent.  La 
vérité,  il  faut  la  deviner  sous  leurs  paroles;  car 
elle  ne  s’v  décèle  qu’à  leur  insu  et  par  la  naïveté 

1  «  Nous  ne  fûmes  pas  si  surpris  que  M.  de  la  Guilletière  de 
«  l’obscurité  qui  y  règne,  à  cause  des  observations  que  nous 
«  avons  faites  sur  d’autres  temples  païens.  »  (Wheler,  p.  i35.) 

1  «  Lorsque  les  chrétiens  consacrèrent  ce  temple  au  vrai 
«  Dieu,  ils  firent  une  ouverture  vers  l’orient,  et  il  n’v  en  a  point 
«  encore  d’autre  à  présent.  »  (  Ibid.  ) 

3  «  C’est  dans  le  fond  de  cette  fenêtre  que  sont  ces  mèrveil- 
«  leuses  pierres  dont  M-  de  la  Guilletière  a  tant  parlé.  Elles  ne 
«  sont  pourtant  que  de  marbre  transparent  :  la  lumière  qu’elles. 
«  rendent  est  rouge  et  jaunâtre.  »  (page  i36.  ) 

i  La  Guilletière  ,  édit,  angl.,  p.  186. 
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du  récit.  Outre  la  voûte  et  les  mosaïques  du 
chœur,  qui  annoncent  la  destruction  de  l’an¬ 
cienne  couverture,  voici  une  phrase  qui  me  fe¬ 
rait  croire  que  cette  toiture  était  moderne  :  «■  Le 
«  couvert  du  temple  ,  »  dit  Wheîer  1 ,  «  était  de 
«  grandes  pierres  carrées  à  compartiments;  on  en 
«  voit  encore  quelques-unes  en  bas ,  qui  sont 
«  tombées.  Les  Turcs  ont  élevé  en  dehors  un  mi- 
«  naret,  etC.T  etc.  » 

Ces  grandes  pierres  cadrées  sont  les  pièces  du 
plafond,  et  leurs  compartiments  sont  évidem¬ 
ment  les  caissons.  Mais  il  ny  en  a  plus ,  puisque 
Wheler  emploie  l’imparfait;  il  n’en  reste  à  terre 
que  quelques-unes,  qui  appartenaient  peut-être 
aux  soffites  du  péristyle;  car  l’auteur  parle  du 
toit  au  moment  où  il  sort  du  temple  et  va  monter 
au  minaret.  Ce  minaret  lui-même  ne  peut  s’ac¬ 
commoder  absolument  avec  la  toiture  antique. 

En  détruisant  le  pronaos  pour  construire  l’ab¬ 
side,  n’a-t-on  pas  détruit  les  parties  hautes  ?  On 
avait  bien  brisé  le  fronton  lui-même  pour  que  le 
jour  arrivât  dans  le  chœur.  Je  crois  donc  que  la 
toiture  était  moderne  et  qu’aucun  système  ne 
peut  s’autoriser  des  erreurs  du  dix-septième  siècle. 
M.  Paccard,  dans  sa  restauration  ,  a  fait  le  temple 
hypèthre. 

On  ignore  également  s’il  y  avait  une  porte  de 

1  Page  i37 
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communication  entre  la  cella  et  l’opisthodome. 
L’opinion  la  plus  générale  aujourd’hui ,  c’est  qu’il 
n’y  en  avait  pas.  Je  ne  répéterai  point  les  raisons 
purement  morales  (pi  on  en  donne.  En  archi¬ 
tecture,  les  raisons  matérielles  sont  seules  déci¬ 
sives.  On  ne  voit  point  de  traces  de  porte  an¬ 
tique,  cela  est  certain;  les  refouillements  qu’on 
remarque  sont  d’une  époque  postérieure  et 
avaient  été  ménagés  pour  recevoir  le  seuil  de  la 
porte  moderne.  Les  traces  des  assises  du  mur  et 
des  plates-bandes  qui  les  reliaient  entre  elles  sem¬ 
blent  annoncer  qu’il  n’y  avait  pas  de  porte  dans 
le  plan  primitif. 

Il  est  possible,  toutefois,  que  le  seuil  de  la  porte 
formât  un  léger  degré.  Le  seuil  de  la  porte  du 
posticum  et  de  l’opisthodome  est  exhaussé  de  la 
même  manière  au-dessus  du  niveau  du  pavé, 
de  sorte  qu’on  montait,  puis  descendait  un  pas, 
en  passant  d’une  division  à  l’autre.  C’est  pour  cela 
que  Stuart  a  marqué  une  porte  dans  son  plan  l. 

Une  autre  indication,  c’est  l’interruption  signalée 
plus  haut  dans  la  colonnade  dorique.  Derrière  la 
statue  il  n’y  avait  que  deux  colonnes  et  un  douille 
entre-colonnement  devant  la  porte,  pour  ne  pas  la 
masquer2.  Au  second  étage,  la  troisième  colonne 

'  T.  II,  1.  i,  pl.  v. 

»  «  Il  y  en  a  vingt-trois  en  haut  et  vingt-deux  en  bas,  parce 
«  qu’on  n’en  a  pas  mis  devant  la  porte.  >>  (Spon,  p.  1 5 5.  ) 
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reparaissait;  naturellement,  elle  se  trouvait  au- 
dessus  de  la  porte.  On  pourrait  croire  que  les 
chrétiens,  en  transformant  le  temple,  avaient 
percé  le  mur  de  l’opisthodome  et  retiré  la  co¬ 
lonne  qui  masquait  la  nouvelle  entrée.  Mais  lors¬ 
qu’on  connaît  l’économie  des  architraves,  dont  les 
joints  reposent  toujours  sur,  le  milieu  du  chapi¬ 
teau,  il  est  évident  quoter  une  colonne ,  c’eût  été 
les  faire  écrouler  avec  toute  la  partie  de  l’étage  su¬ 
périeur  qu’elles  supportaient.  Il  fallait  que  l’ar¬ 
chitrave  du  double  entre-colonnement  fût  d’un 
seul  morceau.  Il  semble  donc  que  cette  disposi¬ 
tion  devait  dater  de  la  construction  même  du 
Parthénon.  Dans  ce  cas,  comment  l’expliquer,  si 
l’on  n’admet  une  communication  entre  le  naos 
et  l’opisthodome? 

Cependant,  je  fais  cette  observation  avec  une 
réserve  d’autant  plus  grande,  que  les  indications 
du  monument  lui-même  semblent  contredire  les 
témoignages  écrits.  L’archéologie  et  l’architecture 
ne  perdent  rien  à  se  contrôler  mutuellement  : 
elles  s’éclairent  par  leurs  dissidences  mêmes. 

L’opisthodome,  à  son  tour,  est  un  sujet  d’incer¬ 
titudes  nouvelles;  car  la  description  de  ceux  qui 
le  virent  avant  sa  ruine  est  en  désaccord  avec  l’état 
actuel  des  lieux  : 

«  Avant  que  d’entrer  du  /wrto7(posticum)  dans 
«  le  corps  du  temple  (naos),  on  trouve  le  pronaos 
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«  i  lisez  opisthodome),  dont  la  couverture  est  por¬ 
te  lée  sur  six  colonnes  cannelées  du  meme  ordre  et 
«  de  la  meme  grosseur  que  celles  du  portique,  qui 
«  contient  près  de  la  troisième  partie  de  la  cella, 
«  c’est-à-dire  quarante- quatre  pieds  de  longueur 1 * .  » 

Il  est  clair  que  ces  six  colonnes  ne  sont  pas 
les  colonnes  du  postieum  ;  car  le  posticum,  Wheler 
l’appelle  le  portail ,  et  il  n’a  pas  quarante-quatre 
pieds  anglais  de  longueur,  mais  dix-sept.  Au  con¬ 
traire,  quarante-quatre  pieds  sont,  à  deux  pouces 
près,  la  mesure  exacte  de  l’opislhodome.  Voici  une 
autre  preuve  : 

«  Nous  remarquâmes,  en  la  place  d’un  de  ces 
«  pilieis,  un  grand  monceau  de  pierres  et  de 
«  chaux  mal  bâties  qu’on  nous  dit  que  le  kislar- 
«  aga  avait  fait  faire  pour  aider  à  supporter  le 
«  dôme,  parce  qu’il  n’avait  pas  pu  trouver  de 
«  pierre  assez  grande  pour  mettre  en  la  place  de 
«  l’ancien  pilier  qui  s’était  brisé  3.  » 

Aujourd’hui,  les  six  colonnes  du  posticum  sont 
encore  entières,  avec  leur  architrave  et  leur 
frise.  Wheler  ne  peut  donc  les  désigner,  comme 
le  supposent  ceux  qui  l’accusent  d’erreur.  De 
plus,  Stuart  a  trouvé  les  restes  du  massif  cons- 

1  Wheler,  p.  i33.  On  entrait  par  l’ouest,  comme  on  l’a  vu 

plus  haut. 

3  Ibid. 
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truit  par  les  Turcs1.  Il  se  trouvait,  en  effet,  dans 
l’opisthodome,  et  les  Grecs  l’ont  fait  disparaître 
dans  ces  dernières  années,  en  dégageant  l’inté¬ 
rieur  du  Partliénon.  Ainsi,  en  s’en  rapportant  au 
récit  d’un  témoin  oculaire,  le  plafond  de  l’opis- 
thodome  était  soutenu  par  six  colonnes  du  même 
ordre  et  de  la  même  grosseur  que  celles  du  por¬ 
tique;  une  de  ces  colonnes  s’était  brisée,  et  on  l’a¬ 
vait  remplacée  par  un  pilier  grossier. 

Si  l’on  consulte,  au  contraire,  l’état  actuel  des 
lieux,  les  données  sont  complètement  différentes. 
Déjà  trois  colonnes  doriques  et  leurs  quatre  en- 
tre-colonnements  demandent,  non  pas  quarante- 
trois  pieds  neuf  pouces  anglais,  mais  quarante- 
six  ,  pour  peu  qu’elles  soient  du  même  diamètre 
que  celles  du  portique  du  posticum.  Il  est 
vrai  que,  d’après  la  loi  des  entre-colon nements 
d’angle,  on  pouvait  rapprocher  des  murs  les  deux 
colonnes  extrêmes.  Mais  sur  le  pavé  du  temple, 
qu’il  est  si  important  d’étudier  (la  découverte  de 
M.  Paccard  le  prouve),  on  remarque  parmi  les 
dalles  rectangulaires  qui  le  composent  quatre 
dalles  carrées,  placées  symétriquement  comme 
pour  supporter  des  colonnes.  M.  Cockerell,  qui  les 

1  «  On  voit  encore  le  massif  informe  qui  avait  été  construit 
<(  parle  kislar-aga.  »  (Stuart,  p.  17,  t.  II.) 

Ge  massif  est  marqué  c  e  sur  son  plan  général ,  pl.  v,  t.  IL 
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signala  le  premier1,  vit  encore  sur  celle  qui  re¬ 
garde  le  nord-ouest  une  trace  ronde  de  quatre 
pieds  de  diamètre.  Il  estima  que  c’était  l’empreinte 
d’une  base  ionique. 

L’argument  le  plus  concluant  contre  l’emploi 
de  l’ordre  dorique,  c’est  la  hauteur  de  l’opistho- 
dome,  indiquée  par  sa  corniche  (pii  se  voit  en¬ 
core.  Il  eût  fallu  que  les  colonnes  fussent  grandies 
au  delà  de  toute  proportion  pour  supporter  le 
plafond. 

Les  architectes2  ont  donc  adopté  l’ordre  io¬ 
nique,  dont  le  fût  élancé  arrive,  par  ses  règles 
mêmes,  à  cette  hauteur.  L’exemple  du  vestibule 
des  Propylées  prêle  une  grande  autorité  à  cette 
restauration.  On  comprend  que  dans  un  dessin  on 
soit  forcé  de  se  prononcer  nettement;  mais  dans 
une  discussion,  il  est  permis,  tout  en  se  rangeant 
de  l’avis  des  juges  compétents,  de  tenir  quelque 
compte  du  témoignage  d’un  voyageur  digne  de 
foi.  Une  erreur  paraît  impossible;  ce  qu’il  a  vu 
paraît  plus  impossible  encore.  Cette  contradiction 
est  inexplicable. 

On  sait  que  dans  l’opisthodome  était  renfermé 

1  Cité  par  Brônstedt,  liv.,  p.  289.  Cette  marque  n’existe 
plus,  mais  depuis  quatre-vingts  ans  elle  a  pu  disparaître. 

2  M.  Cockerell,  M.  Paccard,  M.  Penrose.  M.  Pàccard  re¬ 
garde  le  pavage  de  l’opisthodome  comme  une  restauration 


romaine. 
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le  trésor  public.  C’était  un  usage  général,  dans 
l’antiquité,  de  mettre  sous  la  protection  des  dieux 
les  richesses  de  l’État.  A  peine  le  Parthénon  était- 
il  achevé, que  déjà  Périclès  parlait1  des  lingots  et 
des  six  mille  talents  d’argent  monnayé  qui  s’y 
trouvaient  déposés.  Aristophane2  faii  de  Plutus 
le  gardien  éternel  de  l’opisthodome.  Le  mol  opis- 
thodome  était  même  devenu  synonyme  de  trésor  3 4. 
Aussi  cette  partie  du  temple  perdait-elle  beau¬ 
coup  de  son  caractère  religieux.  Autrement,  toute 
la  bassesse  des  Athéniens  n’eût  pu  leur  faire 
commettre  une  impiété  aussi  énorme  que  de  loger 
Démétrius  Poliorcète  et  ses  courtisanes  dans  le 
sanctuaire  de  Minerve  A  C’est  pourquoi  Plutarque 
paraît  moins  choqué  de  cette  hospitalité  que  du 

1  Thucyd.,  II,  1 3. 

2  TSpuffop.sÔ’  ouv  aùxtxa  p.aXa... 

TOV  IlXoÏÏXOV  OUTTcp  TXpOTSpOV  TjV  lOpUrXEVOÇ, 

Tov  ômoÔoooi/.ov  aet  cpuXaxxojv  xîjç  Oeou. 

[Plutus,  ngi.) 

M.  Leake  a  réfuté  (  page  55g  )  l'erreur  du  scoliaste  d’A¬ 
ristophane,  qui  dit  que  le  trésor  était  dans  le  temple  de  Mi¬ 
nerve  Poliade. 

3  ’OiritJÔoSopioç'xauàov  xîjç  7tôXew;  sv ’AxpoiroXst,  oittaOe  xoîj 
xrjç  ’AÔrjvaç  vew. 

(Harpocr.,  Phot.,  Suidas,  Etym.  magn.) 

4  Tov  yàp  ÔTCiffGoSojAOV  xoô  napftevwvoç  àreSeiîjav  auxw  xaxa- 
Xuffiv  xàxeï  Siaixav  e'r/e,  où  rcavu  xôarpuov  îjévov,  oùSè  wç  flapOévw 
Tcpaa>ç  £Ttiffx«Op.£uovxa.  [Vie  de  Démétr.,  2 3.) 
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spectacle  peu  édifiant  qu’offraient  à  une  chaste 
déesse  des  voisins  en  continuelle  débauche1. 

Vers  le  temps  de  Démosthènes,  le  feu  prit  à 
l’opisthodome,  et  les  caissiers  fuient  mis  en  ac¬ 
cusation2.  Mais  nous  ignorons  l’issue  du  procès. 
Ces  caissiers,  (pi  on  appelait  Hellénotames,  parce 
qu’ils  administraient  le  trésor  commun  des  alliés, 
administraient  en  même  temps  les  revenus  sa¬ 
crés3,  affectés  particulièrement  à  la  réparation  des 
temples  et  aux  dépenses  du  culte.  C’étaient  eux 
aussi  qui  veillaient  sur  les  objets  et  sur  toutes  les 
offrandes  qui  remplissaient  le  reste  du  temple. 
On  a  trouvé  de  nombreux  fragments4  des  cata¬ 
logues  qu’ils  dressaient  chaque  année  avec  leurs 
secrétaires,  en  se  transmettant  leurs  fonctions.  Je 
viens  d’en  découvrir  un  nouveau  morceau  au- 
dessous  des  Propylées  5. 

Chaque  table  embrasse  l'intervalle  d’une  fête 

1  Plut.,  f'ie  de  Démet.  ,2  4 . 

2  Koù  ol  Totjxîat  les’  tov  ô  Ô7tt<iÔooo|/.0(;  IvsTCp^GÔr,,  xat  01  twv 
Tïjç  ôeoïï  xai  ot  Tüiv  aXXwv  Osêiv  Iv  tco  000)11.2x1  toutw  (la  prison) 
7)<7av,  eojç  7}  xptai;  auroï;  iy sveto. 

(Dem.  adv.  7’i/n.,  p.  388  de  l’éd.  Didot.) 

3  Photius,  au  mot  xapiat,  leur  attribue  l’administration 
du  trésor  public  à  la  fois  et  du  trésor  sacré  :  tspoi  xs  xa'i  Sr,- 
poffia  •/pvjp.axoc. 

4  Voy.  Bœckh,  n°  137  à  1 4 5,  et  les  Antitj.  hcllén . ,  n°  90  à 

111. 

5  Voy.  l’appendice  à  la  fin  du  volume. 
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panathénaïque 1  à  l’autre,  c’est-à-dire  quatre 
années.  On  y  fait  l’inventaire  des  objets  contenus 
dans  le  Pronaos,  dans  le  Parthénon,  dans  VHe'ca- 
tompédon.  On  comprend  l’embarras  des  modernes, 
lorsqu’il  s’agit  de  découvrir  à  quelle  partie  du 
temple  s’appliquaient  ces  deux  derniers  noms. 
Les  historiens  les  emploient  indifféremment  pour 
.désigner  le  temple  tout  entier.  Mais  les  inscriptions 
nous  apprennent  qu’il  y  avait  à  l’intérieur  deux 
divisions  nommées,  l’une  Parthénon,  l’autre  Hé- 
catompédon.  Plusieurs  hypothèses  sont  possibles  ; 
la  plus  vraisemblable  est  celle  de  M.  Bœckh2: 
L’ Hécatompédon ,  dit-il,  c’est  la  cella  tout  entière. 
Le  Parthénon ,  c’est  plus  particulièrement  une 
portion  de  l’Hécatompédon,  celle  où  se  trouvait 
la  statue. 

La  nature  -même  des  objets  énumérés  dans  les 
catalogues  justifie  jusqu’à  un  certain  point  celte 
explication.  Sous  le  pronaos,  il  n’y  a  que  des 
vases  d’or  et  d’argent,  une  quantité  de  fioles3,  de 
coupes,  de  flacons,  des  lampes  d’argent  et  une 
couronne  d’or.  Ces  vases  servaient  peut-être  aux 

1  ’Ex  IïavafJ7]vaiwv  iç  IIavaO>ivaia,  de  la  troisième  et  quatrième 
année  d’une  olympiade  à  la  première  et  deuxième  de  l’olym¬ 
piade  suivante. 

2  Corp.  inscrip.  grœc.,  t.  I,  p.  177. 

3  On  voit  signalées  sous  un  seul  titre  cent  vingt  et  une  (ioles 
d’argent. 
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sacrifices  et  aux  processions,  et  on  les  tenait 
exposés  à  la  vue  de  tous,  derrière  la  grille  du  pro¬ 
naos,  dont  on  comprend  maintenant  l’utilité. 

Dans  le  Parthénon,  au  contraire,  ce  sont  les 
offrandes  des  peuples  et  des  particuliers,  des 
boucliers1,  des  casques,  des  cimeterres  dorés 2, 
des  clous  et  un  masque  d’argent  doré3,  des  épis, 
des  serpents  dorés,  des  gryphons,  des  têtes  de 
lions,  une  jeune  fille  sur  une  colonne,  huit  lits  de 
Chio,  dix  lits  faits  à  Milet,  neuf  pliants4,  une  table 
d’ivoire,  des  Ivres  de  toute  espèce,  un  car  quois  en 
ivoire  garni  d’or,  offert  par  les  Métliymnéens, 
douze  pieds  de  lit  d’argent  plaqué,  un  onyx 
monté  sur  une  bague  en  or,  etc.,  etc. 

Mais  dans  l’Hécatompédon  ,  pendant  quelques 
années,  il  n’v  a  que  trois  fioles  d’or,  une  statuette 
et  deux  ou  trois  objets  que  repr  oduisent  les  cata¬ 
logues  successifs.  Puis,  tout  à  coup,  on  voit  appa¬ 
raître,  comme  au  pronaos,  une  quantité  de  fla¬ 
cons,  d’encensoirs,  de  cour  onnes  d’or,  de  vases  à 
eau  lustrale,  tout  le  matériel  des  sacrifices  et  des 

1  Cinquante  et  un  portant  des  emblèmes,  quarante  revê¬ 
tus  de  bronze. 

2  ’Axivâxï);  liw^puffoç. 

3  ripôacoTtov  ouctpyupov  xaior/ pucov . 

\  ’OxV/Sîat.  Il  y  avait,  parmi  les  offrandes  de  l’Érech- 
théion,  un  pliant  qu’on  attribuait  à  Dédale  .  ôicppoç  oxXaSi'otç 
AcaSaXou  TTot7)jjLC(.  (  Paus.,  Jtt.,  XX\II,  ) 
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processions.  On  dirait  que  le  pronaos  s’étant 
rempli  (et  cela  devait  arriver  promptement) ,  les 
nouvelles  richesses  du  culte  pénètrent  dans  lacella 
et  commencent  à  en  orner  l’entrée,  tandis  qu’au 
fond,  autour  de  la  statue,  les  plus  somptueuses  of¬ 
frandes  décorent  les  balustrades  et  les  portiques. 

Les  armes  et  les  lyres  sont  suspendues  aux 
colonnes,  les  lits  adossés  au  gigantesque  pié¬ 
destal,  les  objets  plus  délicats,  les  œuvres  d’art 
rangés  sur  des  tables  et  des  supports.  On  ajouta 
même  plus  tard  la  statue  d’Adrien,  tandis  que  la 
statue  d’Iphicrate  décorait  le  pronaos1.  Au  temps 
de  Valentinien  et  Valens,  un  hiérophante  nommé 
Nestorius  consacra  au-dessous  du  colosse  une 
statue  d’Achille 2.  C’était  un  musée,  en  un  mot, 
créé  par  la  piété  publique.  L’orgueil  national 
y  contribuait  aussi  pour  sa  part.  Le  trône  aux 
pieds  d’argent,  du  haut  duquel  Xerxès  avait 
assisté  à  la  bataille  de  Salamine,  était  le  plus 
glorieux  ornement  du  Parthénon  :  on  l’appelait  le 
Prisonnier3 .  Qu’on  s’imagine,  en  outre,  dans  l’o- 
pisthodome  les  millions  entassés,  défendus  par 
les  grilles  et  les  épaisses  portes  de  bronze,  et  l’on 

1  Voy.  Paus.,  XXIV. 

J  Zozim.,  1.  IV. 

3  ApyupoTxouç  ôicpp  o  ;•  o  Espçou,  a  ot  Àojxoi;  IxaXsîxo 
sep  ou  xaÔeÇôpievoç  t/)v  vaupa^îav  iQe oipst. — ’Avéxeixo  sïç  xôv  Ilap- 
Oavwva  xîjç  ’A&^vôiç.  (Harpocr.  et  Suie! . ,  in  F.) 
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aina  une  idée  de  I  intérieur  d’un  temple  antique. 

A  l’extérieur,  la  décoration,  pour  être  plus 
simple,  n’en  était  pas  moins  magnifique.  Non- 
seulement  les  plus  grands  maîtres  avaient  couvert 
le  Partliénon  d’autant  de  sculptures  que  le  com¬ 
portait  larchitecture  dorique  (et  c’est  là,  surtout, 
que  je  reconnais  l'influence  du  génie  ionien); 
mais  de  vives  couleurs  rehaussaient  la  blancheur 
de  ses  marbres  et  faisaient  ressortir  les  nuances 
les  plus  fines  des  entablements  et  des  portiques. 

Il  n’y  a  (pie  peu  d’années,  personne  ne  se  dou¬ 
tait  <pie  les  temples  grecs  eussent  été  peints,  et  le 
premières  découvertes  des  architectes  n’ont  ren¬ 
contré  d’abord  que  des  incrédules.  Aujourd’hui, 
l’on  veut  voir  de  la  couleur  partout,  et  l’on  n’ad- 
mel  pas  qu'une  seule  surface  soit  restée  blanche T. 
Dans  son  article  sur  le  Partliénon,  M.  Burnouf  a 
soutenu  éloquemment,  ce  système;  mais  ses  preuves, 
d’un  ordre  tout  philosophique,  sont  plus  propres 
à  séduire  qu’à  convaincre2.  Les  Grecs  ont-ils 
peint  complètement  leurs  marbres  pour  en  adou¬ 
cir  l’éclat  qui  blesse  la  vue?  Ont-ils  voulu  imiter 
la  nature,  où  tout  a  sa  couleur?  Qui  peut  le  dire? 

1  Pausanias,  regardant  les  Propylées,  remarque  qu’ils  sont 
rouverts  en  marbre  blanc  :  Atôou  Xsuxoïï  ttjv  ôpotpy)v  e^st.  Cette 
seule  réflexion  prouve  que  tout  n’était  pas  peint  dans  les 
édifices  de  l’Acropole. 

0  Revue  des  Deux  Mondes,  décembre  1847. 
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Il  est  déjà  assez  difficile  de  se  rendre  compte 
des  effets,  sans  chercher  à  deviner  les  inten¬ 
tions.  Le  témoignage  de  M.  Paccard ,  qui  a 
trouvé  de  l’ocre  jaune  sur  les  colonnes  du  Pari  h é- 
non,  a  beaucoup  plus  de  gravité  *.  Si  les  colonnes 
étaient  peintes,  il  fallait  bien  que  le  temple  le  fût 
lui-même  tout  entier. 

Mais  à  l’autorité  d’un  architecte  j’opposerai 
l’autorité  d’un  autre  architecte,  M.  Penrose,  qui, 
lui  aussi,  a  étudié  le  monument  avec  le  plus  grand 
soin3.  Tout  en  supposant  qu’on  avait  appliqué 
sur  les  colonnes  une  teinte  générale,  il  reconnaît 
n’en  avoir  vu  aucune  trace,  et  cependant  il  cher¬ 
chait  avec  l’idée  arrêtée  à  l’avance  qu’il  devait  en 
trouver.  Les  artistes  sont  alarmés  de  la  crudité  des 

1  M.  Desbuissori  suppose  également  une  coloration  géné¬ 
rale  sur  les  colonnes,  les  architraves,  les  murs  des  Propylées, 
mais  il  ajoute  :  «  Cette  coloration  n’â  guère  laissé  de  trace, 
«  parce  qu’elle  est  sans  doute  plutôt  le  résultat  d’une  teinture 
«  que  de  l’application  d’une  couleur  opaque  et  offrant  une 
«  épaisseur  appréciable.  » 

(  Lettre  inédite.  ) 

i  Principles  of  athen.  arc/iit,,  page  55.  —  V oy.,  pour  toutes 
les  questions  relatives  à  la  polychromie,  l’ouvrage  si  remar¬ 
quable  de  M.  Hittorf,  Architect.  polychr.  chez  les  Grecs.  Pour 
leParthénon  en  particulier,  voy.  de  la  pag.  417  à  la  pag.  421. 
M.  Hittorf  va  plus  loin  encore  que  M.  Paccard,  dans  la 
restauration  des  couleurs  :  il  orne  de  dessins  les  chapiteaux 
doriques  du  Parthénon.  (  Voy.  p.  474  et  p.,475.  ) 
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Ions  sur  un  fond  blanc,  et,  par  un  sentiment  qui 
appartient  plutôt  au  peintre  qu’à  l'architecte,  ils 
ne  peuvent  se  figurer  des  ornements  rouges, 
bleus,  verts,  que  sur  un  fond  moins  clair  qui  les 
amortit  el  qui  les  harmonise. 

Je  n’oserais  dire  que  les  couleurs  franches  sont 
favorables  aux  lignes  de  l’architecture;  qu’il  faut 
celle  opposition  pour  qu’on  distingueà  unegrande 
hauteur  des  détails  délicats  el  des  dessins  qui 
n’ont  <pie  peu  d’importance,  en  proportion  du 
monument  tout  entier;  que  l’alternative  des  cou¬ 
leurs  les  plus  diverses  sur  une  même  bande  ou 
chaque  petit  élément  est  alternativement  rouge, 
puis  vert  ou  bleu,  les  fond  et  les  mélange,  grâce 
à  la  distance;  (pie  l’ensemble  n’a  rien  de  dur  ni  de 
trop  éclatant,  non  plus  (pie  ces  broderies  aux 
nuances  si  vives  qui  courent  légèrement  sur  une 
étoffe  blanche...  Il  me  siérait  mal  de  prétendre 
analyser,  par  hypothèse,  des  effets  qui  nous  sont 
inconnus1.  J’aime  mieux  m’abstenir,  pour  avoir 
le  droit  de  défendre  le  goût  antique  contre  la 
tyrannie  du  goût  moderne. 

Nous  ne  voulions  pas  admettre  d’abord  la  po¬ 
lychromie  des  temples,  parce  que  cela  choquait 

1  A  Athènes  et  à  Munich,  où  l’on  a  imité  les  monuments 
peints  de  la  Grèce  dans  une  sage  mesure  et  avec  fidélité,  on 
peut  juger  cependant  de  ces  effets. 
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tonies  nos  idées  1  ;  nous  la  concevons  aujourd’hui, 
nous  lui  trouvons  même  des  beautés.  —  A  son 
tour,  la  disposition  des  couleurs  froisse  notre  dé¬ 
licatesse  et  nos  habitudes  :  faut-il  pour  cela  cor¬ 
riger  à  notre  guise  les  ruines  anciennes?  C’est  au 
nom  de  notre  respect  pour  le  génie  grec,  je  le 
sais,  quenous  lui  prêtons  les  inspirations  qui  nous 
semblent  les  plus  heureuses.  Mais  si  les  principes 
du  beau  sont,  comme  on  le  croit  généralement, 
universels  et  immuables,  il  n’en  est  pas  de  même 
des  raffinements  du  goût,  qui  varient  avec  les  âges 
et  qui  dépendent  beaucoup  de  l’éducation.  IN’est- 
ce  pas  un  bien  plus  grand  effort  d’accoutumer 
notre  imagination  aux  impressions  nouvelles  d’un 
monument  coloré,  que  de  plier  notre  goût  à  une 
opposition  de  tons  plus  franche  que  nous  ne 
l’aimons. 

Il  est  donc  prudent,  dans  de  pareilles  questions, 
de  mettre  de  côté  nos  préjugés  et  nos  préférences, 
pour  ne  nous  laisser  conduire  qu’aux  preuves 
matérielles.  Encore  faut-il  qu’elles  soient  consa¬ 
crées  par  des  témoignages  unanimes  2,  tant  l’ap¬ 
préciation  en  est  délicate. 

1  Millin,  remarquant  de  la  peinture  sur  un  morceau  de  la 
frise  du  Parthénon  apporté  par  M.  de  Choiseul,  l’attribuait 
au  génie  encore  barbare  des  anciens.  N’est-ce  pas  un  peu 
notre  histoire  à  tous  ? 

2  Deux  architectes  ont  vu  de  la  couleur  au  Théséion  sur 
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Tout  le  monde  s’accorde  à  peindre  de  la  même 
manière  l’entablement  du  Parthénon ,  les  pla¬ 
fonds  de  ses  portiques,  la  frise  et  la  corniche  de 
la  cella,  en  un  mot  les  parties  hautes  du  temple, 
qui,  par  leur  développement  et  leur  continuité, 
voulaient  être  distinguées  les  unes  des  autres  et 
rehaussées  d’ornements.  M.  Paccard  est  le  pre¬ 
mier  qui  ait  constaté  la  présence  de  l’ocre  jaune 
sur  les  colonnes. 

La  couleur  jaune  a  cette  propriété  en  Grèce  de 
naître  naturellement  sur  les  marbres  et  sur  les 
pierres  ;  si  bien  qu’il  est  impossible  de  savoir  si 
la  croûte  dorée  qu’on  en  détache  est  l'œuvre  du 
temps  ou  de  l’ai  l.  Partout  on  observe  ce  phéno¬ 
mène,  même  sur  des  fragments  qui' conservent 
des  traces  de  couleurs  différentes  :  a  peine  qtiel- 
ques  écaillesétaient-elles  tombées,  qu’une  couche 
naturelle  se  formait  à  leur  place,  et  cette  couche, 
par  des  causes  que  la  chimie  peut  seule  analyser, 
est  toujours  jaune,  du  moins  sur  le  marbre  pen- 
télique.  M.  Burnouf  l’a  fort  bien  remarqué  :  «  Si 
«  les  Grecs,  »  dit-il,  «  n’avaient  peint  leu rs  édifices, 
«  la  nature  l’aurait  fait  pour  eux.  »  Il  semble  pré¬ 
cisément  cpie  la  nature  l'ait  fait  souvent  pour  eux, 
comme  elle  le  fait,  du  reste,  dans  tous  les  pays 

le  mur  de  la  cella  :  M.  Semper  la  prétend  peinte  en  bleu, 
M.  Schaubert  en  jaune.  Quelle  conclusion  doit-on  tirer  d’une 
telle  contradiction  ? 
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par  l’action  lente  des  siècles.  C’est  pour  cela  que 
la  couleur  jaune  doit  être  suspecte.  Je  reconnais 
aussi  combien  elle  serait  favorable  à  l’adoucisse¬ 
ment  et  à  l’harmonie  des  tons,  telle  du  moins  que 
nous  la  comprenons.  Mais  il  s’en  faut  qu’on 
puisse  encore  considérer  cette  donnée  comme 
définitivement  acquise  à  la  science. 

Le  dessin  seul  peut  présenter  tous  les  détails 
des  peintures  du  Parthénon.  Une  description  se¬ 
rait  obscure  et  incompréhensible  à  force  de  mi¬ 
nuties;  je  n’indique  que  les  par  ties  importantes. 

Les  triglyphes  étaient  bleus;  le  fond  des  méto¬ 
pes,  rouge;  les  mutules,  bleues,  et  la  bande  en 
creux  qui  les  sépare,  rouge.  Les  gouttes  étaient 
dorées. 

Les  frontons  étaient-ils  bleus  ou  rouges  ?  C’est 
ce  que  je  ne  puis  décider.  Les  frontons  des  autres 
temples  étaient  peints  en  bleu,  et  j’ai  cru  souvent 
remarquer  des  traces  de  couleur  bleue  sur  le 
fronton  occidental.  Mais  M.  Paccard  déclare  n’en 
avoir  pas  trouvé,  lia  reconnu,  au  contraire,  parmi 
les  débris  épars  sur  le  sol,  un  fragment  du  fron¬ 
ton  oriental  peint  en  rouge.  J’ai  bien  vu  du  rouge 
sur  le  fronton  occidental,  mais  sur  les  moulures 
d’encadrement,  et  non  sur  le  fond.  • 

La  frise  de  la  cella  était  surmontée  de  canaux 
alternativement  rouges  et  bleus  :  au-dessous  de 
la  frise  courait  un  méandre  sobrement  peint  et 
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surtout  doré.  Puis  des  rais  de  cœur  distingués 

par  des  filets  rouges  sur  un  fond  bleu. 

Les  caissons  bleus,  image  du  ciel,  avec  leurs 
étoiles  d’or,  sont  particulièrement  populaires. 

Au  posticum,  sur  un  chapiteau  d’ante  f,M.  Pen- 
rose  a  vu  des  oves  blancs  séparés  par  des  fers  de 
lance  rouges  et  des  rangs  de  perles  en  or  sur  un 
fond  bleu.  Peut-être,  dans  sa  restauration, 
M.  Penrose  abuse-t-il  des  dorures  qui  n’ont  en 
décoration  qu'une  valeur  de  reflet. 

Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  les  cou¬ 
leurs  qu'employaient  les  Grecs  sont  si  peu  variées 
et  pourquoi  leur  alliance  est  si  franche.  Excepté 
les  triglyphes,  les  ornements  peints  sont  si  pe¬ 
tits  et  si  délicats,  qu’ils  sei aient  invisibles  à  leur 
hauteur,  si  des  oppositions  vigoureuses  ne  les  dé¬ 
tachaient  les  uns  des  autres.  C’est  ce  (pie  ne  con¬ 
sidèrent  point  assez  ceux  (pii  sont  choqués  de  la 
dureté  des  tons.  Ils  étaient  adoucis  par  la  dis¬ 
tance  et  la  proportion. 


1  PI.  23. 
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CHAPITRE  II. 


LES  FRONTONS. 


«  Le  sujet  du  fronton  antérieur  du  Parthé- 
«  non,  »  dit  Pausanias  «  est  la  naissance  de  Mi- 
«  nerve.  Celui  du  fronton  opposé,  c’est  laque- 
a  relie  de  Neptune  et  de  Minerve  se  disputant 
«  l’Attique.  » 

Voilà  tout  ce  que  l’antiquité  nous  apprend  sur 
des  sculptures  que  nous  regardons  comme  la  plus 

1  ’Ëç  Se  tov  vaov,  ov  Ilap0£vtüva  ovopi,àÇou<ïiv,  êç  totixov  eiaiouaiv, 
ôudaa  Iv  xoïç  xaXoujisvotç  dsxoïç  xeîxat,  itàvT«  êç  tt]v  ’AQïjvaç 
YsvEctv.  Tôt  Ss  oitiaQev  t]  IïoaEtSwvoç  rcpoç  ’A6v|vav  i<mv  Iptç 
uîrep  iîj<;  y%.  (^«.,XXIV.) 
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admirable  expression  de  l’art  grec.  Telles  sont 
les  injures  qu’elles  ont  souffertes  depuis,  telle  est 
l’obscurité  de  ces  deux  pages,  dont  une  partie  a 
disparu  ,  qu’on  est  heureux  d’être  instruit,  au 
moins,  par  un  témoignage  ancien  ,  du  sujet 
qu’elles  représentaient.  Le  fronton  oriental,  par¬ 
ticulièrement,  qui  n’a  conservé  que  les  person¬ 
nages  les  plus  éloignés  du  centre  cl u  drame,  sc¬ 
iait  une  énigme  inexplicable. 

Ce  n  est  point  un  accident,  à  ce  qu’il  paraît, 
mais  la  main  des  chrétiens,  qui  détruisit  celle 
partie  du  temple.  Lorsque  l’on  convertit  le  Par- 
tliénon  en  église  grecque  ,  on  mil  l’abside  à  la 
place  du  pronaos,  et,  pour  que  les  rayons  du 
soleil  pénétrassent  par  les  fenêtres  ornées  de  pla¬ 
ques  de  pierre  transparente  1 ,  on  abattit  tout  le 
toit  du  portique  et  le  milieu  du  fronton  a.  Neuf 
ou  dix  statues  disparurent  ;  au  temps  de  Car- 
rev  3,  il  n’en  restait  que  sept  :  quatre  à  l’angle  de 
gauche,  trois  à  l’angle  de  droite.  En  outre,  les 

1  «  Elles  ne  sont  que  du  marbre  transparent  que  Pline  ap- 
«<  pelle  phengitc.  La  lumière  qu’elles  rendent  est  rouge  et  jau- 
«  mitre.  »  (  Wheler,  p.  i  36.  ) 

Voy.  Plin.  XXXYl,  /(6...  Lapis  duritia  marmoris,  candides 
atque  translucens  etiam  qua  parte  fulvœ  inciderant  venæ. 

1  «  Lorsque  les  chrétiens  consacrèrent  ce  temple  au  vrai 
«  Dieu,  ils  y  firent  une  ouverture  vers  l’orient  pour  laisser  cn- 
'<  trer  la  lumière.  »  (  Wheler.,  p.  r35.) 

1  En  167/1. 
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chevaux  du  Soleil  et  de  la  Nuit  dressaient  toujours 
leurs  têtes  aux  deux  extrémités.  L’explosion  en 
renversa  encore  une  partie,  et  lord  Elgin  les 
trouva  gisant  à  terre  :  il  dédaigna  seulement 
quatre  fragments  des  chevaux  que  l’on  voit  en¬ 
core  à  leur  place. 

Je  n’essayerai  point  assurément  de  refaire  d’i¬ 
magination,  et  sans  aucun  indice,  l’œuvre  des 
artistes  de  Périclès.  L’exemple  de  ceux  qui  ont  fait 
cette  tentative  me  conseille  cette  réserve. 

«Le  Pèie  tout-puissant  des  dieux,»  dit 
M.  Brônstedt  1 II ,  «  venait  d’enfanter  de  sa  tête  sa 
«  fdle  divine,  qui  s’élançait  dans  les  airs,  brillante 
«  de  ses  armes  d’or.  Miracle  suprême  de  la  créa- 
«  tion,  elle  planait  au-dessus  de  son  père  assis,  s’é- 
«  levant  vers  le  sommet  du  fronton;  pensée  su¬ 
ce  blime,  digne  de  Phidias  et  de  son  illustre  ami.  » 

La  pensée  peut  être  sublime;  mais  je  doute 
qu’un  sculpteur  en  acceptât  l’honneur.  Il  y  a  d’a¬ 
bord  cet  obstacle,  qu’une  statue  en  ronde  bosse 
s’élance  difficilement  dans  les  arts  pour  planer 

I  Voyage  et  Recherches  dans  la  Grèce,  2e  tivr.,  p.  11  de 
l’introduction. 

II  est  à  remarquer  qu’autre  part  M.  Brônstedt  (  p.  217), 
parlant  de  la  naissance  de  vingt  divinités  représentées  en 
bas-relief,  trouve  que  c’est  la  plus  grande  absurdité  qu’on 
puisse  imaginer.  «  11  n’y  a  pas  d’artiste  doué  d’un  esprit  sain 
«  qui  .soit  capablede  représenter  quelque  chose  de  semblable.  » 
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sur'  la  tète  d’une  statue  également  en  ronde  bosse. 
Une  autre  difficulté,  c’est  que  la  Minerve,  «  qui 
«  s’élevait  vers  le  sommet  du  fronton  ,  »  aurait  eu 
trois  pieds  de  liant,  tandis  que  les  dieux  qui  l’en¬ 
touraient  en  avaient  neuf,  dix  et  jusqu’à  onze, 
ce  qui  est  une  représentation  plus  naïve  que  su¬ 
blime  de  l’enfance.  Jupiter,  il  est  vrai,  était  assis; 
mais,  pour  peu  qu’on  ne  veuille  pas  le  faire  aussi 
plus  petit  que  les  divinités  qui  se  tenaient  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche,  il  faut  lui  reconnaître  de 
onze  à  douze  pieds  ,  à  peu  près  l’élévation  du 
fronton  lui -même.  Un  personnage  assis  perd  à 
peine  un  tiers  de  sa  taille.  En  tenant  compte  du 
trône  et  du  tabouret,  attribut  1  des  habitants  de 
l’Olympe  dès  le  temps  d’Homère,  on  voit  ce  qui 
reste  d’espace  pour  la  Minerve  (pii  s’élance  et 
plane  au-dessus  de  son  père. 

Celle  idée  est  antique,  je  le  sais,  et  j’ai  vu  à 
l’Université  de  Bologne,  en  pensant  au  Parlhé- 
non,  la  célèbre  patère,  ou  plutôt  le  miroir  étrus¬ 
que  qu’on  y  conserve.  Rien  de  plus  charmant  que 
cette  composition  gravée  au  trait  sur  le  bronze  : 
Jupiter3,  qui  semble  s’évanouir  de  douleur;  Vé- 

.  xaXov  Gpôvov,  atpGiTOv  aïs!, 

Xpucsov*  ''Hcpaiato;  Sé  x’  epô;  Ttaïç  à|/.<ptYUirç£tÇ 
Tsuljei  àcrxifaaç,  utto  os  Opîjvuv  Ttoatv  yjcîu. 

(il.,  xiv,  v.  *m) 


7  A  A7  I  4-  (Tina). 
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nus  *,  qui  le  soutient  dans  ses  bras;  I)iane-Lu- 
eine  %  qui  tire  de  son  cerveau  la  petite  Minerve 
brandissant  déjà  sa  lance;  Vulcain 1 2  3,  jeune  et 
beau,  qui  semble  admirer  l’effet  de  son  coup  de 
hache. 

Mais  un  sujet  peut  s’esquisser  avec  succès  sur 
un  bronze  ou  sur  un  vase4,  et  ne  plus  conve¬ 
nir  à  la  grande  sculpture,  se  refuser  même  com¬ 
plètement  à  la  sculpture  détachée.  Il  me  paraît 
impossible  de  transporter  le  miroir  de  Bologne 
sur  le  fronton  du  Parthénon. 

Peut-être  l’archéologie  accueillera-t-elle  aussi 
plus  volontiers  que  l’art  une  autre  idée  dé 
M.  Brônstedt  5  :  c’est  de  remplir  le  fronton  des 
divinités  qui  président  aux  accouchements,  sys¬ 
tème  que  démentent  avec  tant  d’éloquence  les 
statues  qui  ont  survécu.  Ne  rappellent-elles  pas 
plutôt  par  leur  réunion  et  par  leurs  poses  ce  vers 
d’Homère  : 

1  A/^VAO  (Thalna). 

2  A A  O  (Thana). 

s  ?^AVÔ^  (Sethlans). 

4  MM.  Eenormant  et  de  Witte  ont  réuni  un  certain  nombre 
de  dessins  qui  représentent  la  naissance  de  Minerve.  H  y  a 
même  un  vase  sur  lequel  M.  Lenormant  croit  retrouver  une 
copie  du  fronton  de  Phidias. 

(  Elite  des  Monuments  cérnmograpiiiques,  t.  I,  p.  212.) 

5  Ibid. 
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«  Tous  les  dieux,  en  la  voyant  naître,  lestent 
«  saisis  d’admiration  l.  » 

L'artiste  aurait  pu  encore  s’inspirer  des  vers 
qui  suivent  : 

«  La  vierge  enlève  de  ses  épaules  immortelles 
«  ses  armes  divines,  et  le  cœur  du  sage  Jupiter 
«  s’est  réjoui.  » 

Mais,  sans  entrer  dans  des  discussions  inutiles  , 
puisqu’elles  ne  reposent  sur  rien  de  positif,  je 
cr  ois  le  silence  et  la  réser  ve  plus  sûrs  que  les  hv- 
potlrèses.  Que  dirait-on  d’un  critique  qui ,  au  lieu 
d’étudier  et  d'admirer  les  fragments  d’une  tragé¬ 
die  perdue  d’Eschyle  ou  de  Sophocle,  préten¬ 
drait  refaire  le  drame  tout  entier? 

Quand  le  soleil  se  lève  derrière  PHvmette,  son 

«/ 

premier  rayon  frappe  le  triangle  sacré  du  fronton 
oriental.  Comme  si  l’art  avait  voulu  rendre  immo¬ 
bile  et  fixer  sur  ses  œuvres  cet  éclat  passager,  on 
voyait  paraître  dans  l’angle  tourné  vers  PHvmette 
les  tètes  fougueuses  des  coursiers  du  Soleil.  Hale¬ 
tants,  ils  s’élèvent  de  Ponde  et  annoncent  par  leurs 
hennissements  le  joui'  qui  commence.  Le  Titan 

. aéê a;  S’  v/i  ircxv Ta;  ôpwvra; 

'AÔavotTOOç .  .  .  . 

. >toupr) 

EÏXêt’,  a~'  à0a.vaTtov  wuuov  OîodxsXa  teu/v), 

HaXXàç  ’AÔTiVa ir,‘  y>i6r,<7E  SI  u.7]T«Ta  Zeuç. 

[Hymne  28.) 
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Hypérion  1  sort  lui-même  sa  lêle  el  ses  bras  éten- 
dus  qui  retiennent  les  rênes  d’or.  Si  quelque 
chose  pouvait  ajouter  du  prix  à  une  idée  déjà 
belle,  c’est  la  manière  dont  elle  se  joue  de  la  plus 
difficile  exigence  du  fronton  :  remplir  son  angle  si 
étroit  et  qui  ne  s’ouvre  que  lentement  par  des 
figures  en  harmonie  de  proportions  avec  les 
figures  principales. 

La  plinthe  couverte  de  vagues  sur  laquelle  re¬ 
posent  la  tête,  aujourd’hui  mutilée,  el  les  bras 
puissants  d’Hypérion,  était  une  heureuse  inspi¬ 
ration. 

A  l’angle  opposé,  les  coursiers  de  la  Nuit  sor¬ 
taient  doucement  des  flots.  Pouvait-on  indiquer, 
avec  une  évidence  plus  grandiose,  que  le  fronton 

1  C’étaitle  père  du  Soleil  et  de  la  Lune.  (Hésiod,,  T/téng 
371.  ) 

Je  ne  sais  pourquoi  on  l’a  préféré  au  Soleil  lui-même,  dieu 
d’Hésiode  et  d’Homère.  Mais  comme  ce  nom  est  générale¬ 
ment  adopté  (Quatremère  de  Quincy,  Lctt.  à  Cnnova,  p.  1  n. 
Mém.  de  Visconti ,  25),  il  vaut  mieux  garder  une  désignation 
déjà  populaire. 

«  A  la  naissance  de  Minerve,  le  Soleil  s’arrêta,  dit  Homère 
(  Hymn.  28  )  : 

. cTÎjaev  o’  'YiTsptovo!;  àyAabç  utoç 

“Itcttouç  wxuîtooaç  Sv)pov  ypôvov... 

2  La  ligne  ascendante,  sur  un  développement  de  cinquante 
pieds,  ne  s’élève  que  de  douze. 
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était  le  ciel  tout  entier,  demeure  des  dieux  im¬ 
mortels. 

Nous  n’avons  complètes  cpie  quelques  têtes  des 
deux  extrémités:  les  chevaux duSoleil, hennissants 
et  pleins  d’un  feu  divin,  le  cheval  de  la  Nuit  beau 
aussi,  mais  plus  calme,  aspirant  de  ses  larges  na¬ 
seaux  l’air  humide  du  soir.  Deux  chevaux  du  jour 
et  deux  de  la  nuit  ont  été  laissés  à  leur  place  1 *  ; 
ces  derniers  méconnaissables,  les  autres  mutilés  ; 
mais  leur  cou  est  admirable  de  conservation  et  de 
couleur.  Il  y  en  avait  quatre;  les  deux  autres  sont 
à  Londres,  et  ce  sont  les  plus  beaux. 

Après  le  chai-  d’Hvpérion  était  un  dieu  assis 
et  à  demi  renversé3.  Les  jambes  étendues  vers 
l’angle  du  fronton,  le  coude  appuyé  sur  une  peau 
de  lion  recouverte  d’une  draperie,  il  tournait  le 
dos  à  l’action  principale3.  C’est  la  statue  qu’on  a 

1  11  y  on  avait  quatre  à  chaque  angle  du  fronton.  Le  dessin 
de  Carrey  en  montre  trois,  disposés  obliquement,  pour  que 
d'en  bas  on  les  aperçut  tous.  11  est  facile  de  s’assurer  que 
les  quatre  chevaux  ainsi  disposés  ne  dépassaient  point  en 
largeur  la  plinthe  d’Hvpérion.  Eux-mêmes  sont  sur  une  plin¬ 
the  couverte  de  petites  vagues. 

*  Au  Musée  britannique. 

3  Comme  la  statue  est  tournée  vers  l’orient,  pour  expliquer 
cette  pose,  on  a  nommé  Céphnle  le  favori  de  l’Aurore.  Mais 
Céphale  dans  l’Olympe,  Céphale  avec  la  force  et  les  propor¬ 
tions  d’un  héros,  cela  ne  paraît  pas  vraisemblable.  Si  l’on  veut 
tout  expliquer,  n’v  a-t-il  pas  une  raison  plus  simple  :  c’est  que 
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appelée  indifféremment  Hercule  ou  Thésée,  mo¬ 
dèle  populaire  dans  nos  écoles.  C’est,  en  effet,  Hei" 
cule -.non  pas  Hercule  jeune,  ainsi  qu’on  l’appelle 
quelquefois,  mais  Hercule  tel  que  le  grand  siècle 
en  avait  arrêté  le  type.  On  le  représentait  beau¬ 
coup  plus  rarement,  comme  le  fit  Glycon,  dans 
cet  excès  de  force,  de  corpulence,  de  développe¬ 
ment  musculaire  qui  n’a  rien  de  divin,  mais  qui 
fait  si  facilement  illusion.  Parce  que  l’Hercule 
Farnèse  outre  la  nature,  on  est  tenté  de  croire 
qu’il  l’idéalise. 

Au  siècle  de  Périclès  on  ne  comprenait  pas  la 
force  séparée  du  calme  et  de  la  beauté.  Non-seu¬ 
lement  Hercule  au  repos,  Hercule  admis  parmi 
les  dieux  et  revêtu  d’une  éternelle  jeunesse,  aura 
ces  formes  pures  et  idéales,  mais  on  les  lui  con¬ 
serve  sur  la  terre  et  au  milieu  de  ses  difficiles 
travaux.  C’est  ainsi  que  le  représente  combattant 
contre  l’amazone  Antiope  la  métope  de  Sélinonte, 
dont  le  style  à  peine  archaïque  est  déjà  si  voisin 
de  la  perfection.  C’est  ainsi  que  le  représentent  les 
métopes  du  temple  de  Thésée,  celles  du  moins  où 
les  détails  sont  encore  en  partie  reconnaissables 
Je  ne  parie  point  de  l’Hercule  du  musée  Capitolin 
à  Rome,  parce  qu’il  est  impossible  d’en  préciser 
le  siècle,  ni  de  l’Hercule  Borghèse,  qui  est  d’époque 

la  forme  du  frouton  exigeait  une  figure  couchée  et  ne  per¬ 
mettait  de  la  coucher  que  de  ce  côté. 
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romaine1.  Sur  les  vases  peints  que  leur  style  per¬ 
met  d’attribuer  aux  beaux  temps  de  l’art  céra¬ 
mique,  et  que  les  caractères  des  noms  qu’on  y  a 
gravés  reportent  avant  la  83e  olympiade,  on  re¬ 
marquera  encore  le  même  type.  De  sorte  qu’au 
lieu  de  donner  deux  âges  différents  à  Hercule,  il 
serait  plus  juste  peut-être  de  distinguer  deux 
époques  différentes  ou  deux  traditions  dans  l’art. 

La  peau  de  lion,  du  reste,  est  une  preuve  à  peu 
près  décisive,  dans  la  statuaire  grecque  surtout,  où 
les  attributs  de  chaque  dieu  étaient  si  nettement 
déterminés. 

Hercule  / déen ,  dont  le  culte  était  passé  de 
Crète  en  Altique,  se  reposait  donc  auprès  du  char 
du  Soleil  :  jadis  il  en  était  la  personnification  a.  On 
dirait,  au  mouvement  de  ses  jambes,  qu’il  va  se 
lever  pour  entreprendre  ses  travaux  sous  la  con¬ 
duite  de  Minerve3.  L’art,  plus  encore  que  la  my¬ 
thologie,  en  fit  sa  protectrice  et  sa  compagne 
inséparable. 

'  On  voit  l’Hercule  couché  dans  une  pose  à  peu  près  sein" 
blable,  quoique  plus  relevée,  sur  les  monnaies  de  Cortone. 

J  Orphée,  hymne  XI. 

3  Les  exploits  d’Hercule  étaient  un  sujet  fréquemment  ré¬ 
pété  sur  les  frises  des  temples  de  Minerve,  tant  en  Grèce 
qu’en  Sicile.  Sur  le  Parthenon  lui-même,  les  métopes  de  la 
façade  orientale  représentaient  les  exploits  d’Hercule  et  de 
Thésée.  Ce  sont  encore  les  vases  peints  qu’il  faut  surtout 
consulter. 
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Un  artiste  seul  pourra  louer  dignement  ce 
marbre,  qui  sera  toujours  parmi  les  antiques  l’i¬ 
déal  de  la  beauté  virile,  la  pose  si  noble  et  en 
même  temps  naturelle,  un  ensemble  si  large  et 
des  détails  exquis,  les  os  accusés  avec  une  science 
infaillible  et  un  sentiment  hardi  qui  donnent  au 
corps  la  légèreté  en  même  temps  que  la  force,  les 
muscles,  les  chairs,  dont  les  os  sont  revêtus  et 
dont  la  mollesse  répand  sur  tant  de  fermeté  une 
grâce  inimitable,  l’expression  enfin  qui  respire 
dans  chaque  partie  et  qui  est  comme  l’âme  de  la 
matière. 

Les  modernes  ont  peine  à  comprendre  la  con¬ 
sciencieuse  abnégation  des  sculpteurs  grecs.  Ils 
terminaient,  dit-on,  avec  un  soin  infini  des  sta¬ 
tues  qu’on  enlevait  à  cinquante  pieds  de  haut, 
pour  les  appliquer  sur  un  mur  et  dérober  éternel¬ 
lement  aux  regards  la  moitié  de  chaque  chef- 
d’œuvre. 

Rien  n’est  plus  vrai  pour  l’Hercule  et,  en  géné¬ 
ral,  pour  les  figures  nues,  qu’il  était  dangereux 
peut-être  de  ne  faire  qu’à  demi  :  tant  la  beauté 
de  chaque  partie  est  liée  étroitement  à  la  beauté 
des  parties  voisines  et  dépend  de  l’ensemble  des 
proportions.  Mais  pour  le  derrière  des  statues 
drapées,  on  a  exagéré  cette  perfection,  comme 
j’aurai  lieu  quelquefois  de  le  faire  remarquer. 

Pour  donner  aussi  plus  d’importance  à  l’expo- 
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silion  publique,  qui  précédait  vraisemblablement 
réreclion  des  sculptures,  on  admire  un  fini  (pii 
défie  l’examen  le  plus  minutieux  ,  comme  si  elles 
n’avaient  été  faites  que  pour  être  vues  de  près, 
Ce  serait  là  un  grave  défaut  :  un  peu  d’atten¬ 
tion  prouve,  au  contraire,  combien  on  avait  tenu 
compte  de  la  place  qu’elles  devaient  ocouper. 

L’Hercule,  par  exemple,  lorsqu’on  était  en  face 
du  fronton,  se  trouvait  à  gauche  du  spectateur,  et 
on  le  vovait  un  peu  par-dessous.  A  la  différence  de 
hauteur  près,  il  est  facile  de  se  mettre  dans  une 
position  analogue  :  on  remarquera  alors  .combien 
l’effet  se  dispose,  se  rassemble  et  grandit.  Le  bras 
s’écarte  [jour  laisser  paraître  les  hanches  et  le  profil 
admirable- des  reins  :  lui-même  forme  avec  l’épaule 
une  masse  d’un  modelé  imposant.  La  poitrine, 
par  une  légère  flexion  du  torse,  se  présente  dans 
sa  largeur  et  sa  puissante  séçurité.  Les  jambes,  au 
lieu  de  se  masquer  ou  de  s’écarter  trop  sensible¬ 
ment,  comme  on  le  remarque  lorsqu’on  tourne 
autour  du  piédestal  de  la  statue,  se  détachent  et 
-.'accompagnent  par  un  mouvement  plein  d’am¬ 
pleur. 

Certes,  ce  véritable  point  de  vue  est  bien  celui’ 
qu’avait  choisi  l  ai  liste.  Ce  n’est  que  là  que  sa  sta¬ 
tue  prend  tout  son  effet,  et,  par  conséquent,  toute 
sa  beauté. 

On  voit  des  traces  de  clous  qui  montrent  que  des 
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sandales  en  métal  étaient  attachées  aux  pieds1. 

Ensuite  venait  le  gr  oupe  de  Cérès  et  de  Proser¬ 
pine,  les  plus  grandes  divinités  de  l’Attique  après 
Minerve2.  Elles  sont  assises  sur  des  sièges  sans 
appui,  couverts  par  des  tapis  repliés.  Proserpine, 
plus  petite,  est  à  côté  d’Hercule  sous  la  pente 
plus  basse  du  fronton.  Par  un  geste  plein  de  ten¬ 
dresse  et  d’intimité,  elle  appuie  son  bras  sur 
l’épaule  de  sa  mère,  sans  que  cependant  la  pose 
soit  plus  molle  ou  moins  noble.  Cétès,  un  peu  en 
avant.de  sa  fille,  pour  se  développer  dans  toute 
sa  majesté,  étend  un  bras  que  soutenait  le  sceptre. 
Le  mouvement  de  l’autre  bras  indique  qu’elle  te¬ 
nait  à  la  main,  soit  des  épis,  soit  le  rouleau  thes- 
mophorique.  Les  deux  têtes  n’existent  plus;  mais 
le  reste  est  d’uné  heureuse  Conservation. 

C’est  là  çe'qui  a  présenté  sous  un  jour  nou¬ 
veau  l’école  de  Phidias  et  détruit  les  préjugés 
assez  raisonnables  que  la  connaissance:  de  l’his¬ 
toire  seule  avait  fait  naître.  On  supposait  a  cés 
œuvres  voisines  encore  de  l’archaïsme  un  gran¬ 
diose  mêlé  de  raideur,  une  simplicité  qui  në 
cherchait  point  la  variété  ét  ne  rencontrait  guère 
la  grâce.  Aujourd'hui,  l’on  est  forcé  de  leur 

1  The  holes  are  remaining,.\vhicb  indicates  that  it  badsan- 
dqls  pf  métal.  (  British.  Mu-sœum,  p.  8.  )  •  :  * 

*  A  Londres.  •  •'  -  .  ■  ,. 
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reconnaître  une  souplesse,  une  abondance,  un 
charme,  qui  ne  laissent  aux  écoles  postérieures 
que  le  raffinement  pour  progrès.  Jamais  ciseau 
n’a  pu  surpasser  la  richesse  de  leurs  draperies 
aux  plis  moelleux,  innombrables,  au  jeu  varié. 
Légères,  délicates,  mais  sans  transparence,  parce 
que  la  transparence  dépasse  la  vérité,  elles  n’ac¬ 
cusent  les  formes  qu’en  les  accompagnant  de  leur  s 
mouvements  larges  et  harmonieux.  Lu  outre, 
comme  si  1’enveloppe  même  du  corps  par  ticipait 
à  la  vie,  elles  ont  un  caractère  qui  semble  émaner 
d’elles -mêmes  et  de  leur  disposition.  Chastes, 
calmes,  majestueuses,  elles  annoncent  les  déesses 
bienfaitrices  qui  président  aux  mystères.  Saisir 
cette  expression  silencieuse  que  notre  personna¬ 
lité  communique  aux  objets,  aux  vêtements  dont 
elle  s'entoure,  n’esl-ce  pas  plus  difficile  que  de 
saisir-  la  nature  elle-même? 

La  femme1  qrti  vient  après  Cérès  est  conçue 
dans  un  système  tout  opposé.  Les  jambes  s’écar¬ 
tent  violemment;  les  plis  volent  au  gré  de  leur 
mouvement,  vastes  et  profonds;  une  draperie 
flotte  derrière  ses  épaules.  C’est  d’une  grande 
tournure,  mais  peut-être  aux  dépens  de  la  grâce, 
je  dirais  même  des  convenances  féminines,  si  ce 
genre  de  sculpture  ne  demandait  à  être  jugé,  plus 


1  A  Londres. 
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que  tout  autre,  au  point  exact  que  lui  destinait 
l’artiste.  C’est  pour  cela  qu’il  faut  suspendre 
toute  critique. 

On  a  vu  généralement,  dans  cette  figure,  Iris 
courant  annoncer  au  monde  la  naissance  de  Mi¬ 
nerve.  M.  Brônstedt  la  réunit  aux  deux  précé¬ 
dentes  pour  en  faire  trois  Heures  ou  trois  Saisons1 . 
Mais  il  y  a  dans  l’Iris  un  système  si  différent,  on 
y  voit  si  clairement  se  trahir  une  autre  concep¬ 
tion,  qu’il  est  impossible  de  partager  le  sentiment 
de  M.  Brônstedt.  Peut-être  a-t-il  plutôt  écouté 
la  logique  de  sa  science  que  l’instinct  de  son 
propre  goût. 

Je  faisais  remarquer  tout  à  l’heure  qu’on  exa¬ 
gérait,  pour  certaines  statues  drapées,  le  fini  des 
morceaux  adossés  au  fronton,  par  conséquent, 
toujours  cachés.  L’Iris  en  est  un  exemple  sensi¬ 
ble.  On  verra  dans  le  dos  des  négligences  et  des 
lacunes.  Déjà,  derrière  les  grandes  déesses,  si  tous 
les  détails  sont  indiqués,  on  se  convaincra  par  un 
examen  attentif  que  tous  ne  sont  pas  traités  avec 
autant  d’importance  que  le  reste,  et  que  le  ciseau 
a  couru  plus  qu’il  n’a  creusé. 

Au  milieu  du  fronton  étaient  les  acteurs  prin¬ 
cipaux  du  drame,  dont  il  ne  reste  guère  aux 
extrémités  que  les  spectateurs  intéressés.  Comme 


1  Page  ix  de  l’introduction. 
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une  tragédie  antique  dont  les  chœurs  seuls  nous 

seraient  parvenus. 

D’après  l’espace  qui  restait  vide,  d’après  la  pro¬ 
portion  des  statues  de  l’orient,  plus  forte  qu’au 
fronton  occidental  qui  représente  des  héros  et 
des  divinités  terrestres,  et  non  des  dieux  de 
l’Olympe,  j’estime  qu’il  manque  sept  ou  huit 
figures,  les  plusgrandioses  malheureusement.  On 
n’a  retrouvé  qu’un  fragment  de  torse  viril  au-des¬ 
sous  du  fronton  oriental1 *.  Comme  toute  cette 
partie  a  été  fouillée,  le  reste  semble  perdu  à 
jamais. 

Au  delà  de  cette  immense  brèche  était  une 
femme  ailée,  (pie  Carrey  n’a  pas  dessinée  parce 
qu’elle  était  abattue  sur  le  plan  inférieur  du  fron¬ 
ton  1.  La  tête  et  les  membres  sont  brisés;  le  corps 
est  vêtu  d’une  tunique,  qu’une  ceinture  presse 
et  fait  bouffer  gracieusement  autour  de  la  taille. 
Le  tissu  est  plus  fin  que  dans  les  autres  figures 
drapées,  les  plis  ont  plus  de  légèreté  ,  de  mouve¬ 
ment,  d’agitation,  et  deux  trous  profonds  dans  les 
épaules  retenaient  les  ailes,  dont  plus  tard  on  a 
retrouvé  quelques  morceaux 3.  Comme  elles  étaient 

1  II  est  déposé  dans  la  casemate  voisine  de  l’Erechthéion. 

1  A  Londres. 

3  Ils  sont  déposés  dans  la  même  casemate,  près  du  temple 
d’Erechthée. 


CHAPITRE  II. 


77 


étendues,  on  comprend  pourquoi  on  ne  pouvait 
les  tailler  dans  le  même  bloc.  Celle  slatue  est 
celle  de  la  Victoire,  compagne  de  Minerve,  ét  que 
les  Athéniens  confondaient  avec  elle  quelquefois I. 

Ensuite  se  présentait  le  groupe  célèbre  des  trois 
Parques2,  qui  sont  dans  la  sculpture  drapée  ce 
qu’est  l’Hercule  dans  la  sculpture  du  nu,  le  der¬ 
nier  mot  de  l’art  et  la  limite  du  génie  de  l’homme. 
Les  trois  déesses  sont  assises.  La  plus  rapprochée 
du  centre  se  tient  sur  son  siège  avec  une  dignité 
inflexible.  Sur  sa  belle  poitrine  ,  les  plis  ont  une 
grâce  sévère.  Partout,  dans  la  pose,  dans  les 
formes,  dans  l’ajustement,  on  sent  une  fermeté 
qui  annonce  l’immuable  Destinée,  dont  le  livre 
est  confié  à  l’aînée  des  trois  sœurs. 

La  seconde,  au  contraire,  assise  plus  bas,  se 
penche  en  avant  avec  un  air  d’empressement  et  de 
sollicitude;  ses  mains  étaient  sans  doute  occupées 
à  filer  les  jours  des  mortels.  H  y  a  dans  son  en¬ 
semble  un  abandon,  un  charme  naturel  et  sym¬ 
pathique,  qui  me  la  font  voir  s’efforçant  de  mêler 
à  sa  trame  ces  fds  d’or  et  de  soie  dont  parlent 
les  poètes. 

Sur  ses  genoux  s’accoude  la  plus  jeune  Parque, 
étendue  avec  une  magnifique  indolence  sur  un 

1  Voy.  le  cliap.  IX  du  premier  volume. 

*  A  Londres. 
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long  soubassement.  Tournée  vers  le  char  de  la 
Nuit,  dont  les  Parques  sont  filles1,  celte  vierge 
belle  jusqu’à  la  volupté  tranchait,  d’une  main 
insouciante  et  sans  même  la  regarder,  l’œuvre 
de  sa  laborieuse  sœur.  Jamais  on  n’a  présenté  de 
la  mort  une  image  plus  aimable  à  la  fois  et  plus 
terrible. 

Ce  caractère  différent  des  trois  divinités  se  re¬ 
trouve,  avec  des  transitions  habilement  nuancées, 
dans  le  style  même  de  leurs  vêtements.  Ce  qu’elles 
ont  de  commun,  c’est  une  richesse,  un  luxe  ad¬ 
mirable  de  draperies.  Mais  l’ajustement  de  la  pre¬ 
mière  est  plus  grave,  celui  de  la  seconde  plus 
intime,  en  quelque  sorte,  et  plus  gracieux;  sur  la 
dernière  on  a  épuisé  toutes  les  ressources,  toutes 
les  délicatesses  de  Part.  H  y  a  même,  autant  que 
le  permet  le  style  grandiose  qui  domine  l’en¬ 
semble,  une  certaine  coquetterie.  Je  n’ose  employer 
ce  mot  qu’après  M.  Quatremère  deQuincy2.  La 
tunique,  en  glissant  sur  le  bras,  laisse  à  décou¬ 
vert  le  haut  de  la  poitrine  et  une  épaule  d'une 
pureté  virginale.  Mille  plis  légers,  capricieux,  vi¬ 
vants,  ondoient,  courent  sur  les  seins,  et  vont 
tomber,  par  leur  pente  naturelle  ,  sous  le  côté 

1  Lu  vête  existait  encore,  au  temps  de  Carrey,  et  regardait 
i’angle  septentrional  du  fronton. 

2  Lettres  a  Canova ,  p.  125. 
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qui  se  soulève.  Un  manteau  jeté  sur  les  jambes, 
avec  une  largeur  et  une  souplesse  dont  on  com¬ 
prend  à  peine  l’alliance,  les  dessine  à  grands 
traits,  s’y  enroule  et  couvre  en  partie  le  banc  de 
marbre. 

On  a  comparé  à  cette  statue  l’Ariane  endormie 
du  Vatican.  Il  y  a,  en  effet,  dans  la  pose  et  dans 
le  parti  d’ajustement,  une  ressemblance  assez  no¬ 
table  pour  faire  croire  à  une  imitation  libre.  Ce 
qu’il  y  a  de  plus  beau  dans  l’Ariane ,  c’est  une 
grande  manière.  Mais  la  pose  manque  de  sim¬ 
plicité,  et  l’on  ne  trouvera  ni  la  finesse  de  dé¬ 
tails,  ni  la  pureté  de  style,  ni  l’expression  idéale  de 
la  jeune  Parque. 

Je  faisais  observer  précédemment  que  les  sculp¬ 
tures  des  frontons  n’étaient  point  faites  pour 
être  regardées  de ‘trop  près,  mais  qu’elles  avaient 
leur  point  de  vue  précis.  Même  lorsque  Je  fini  du 
travail  ne  craint  pas  l’examen,  l’effet  des  masses 
et  de  l’ensemble  a  été  combiné  d’après  le  lieu 
qu’elles  occupaient.  Si  l’on  se  place  vers  les  pieds 
de  la  figure  couchée,  tout  à  fait  à  droite  et  de 
manière  à  la  dominer,  on  la  trouvera  trop  longue 
et  un  peu  plate.  En  face,  au  contraire,  et  d’en 
bas,  la  perspective  redresse  les  proportions. 

Entre  les  Parques  et  les  chevaux  de  la  Nuit ,  le 
dessin  de  Carrey  laisse  une  lacune.  La  pierre 
du  fronton  dont  il  représente  la  chute  avait  ren- 
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versé  une  statue.  Cette  statue  a  été  retrouvée  dans 
des  fouilles  à  l’angle  sud-est.  C’est  un  toise  de 
femme  1  coupé  à  quinze  centimètres  au-dessous 
de  la  ceinture  pour  poser  d’assiette  sur  le  plan  du 
fronton.  La  tunique  est  pressée  par  deux  cordons 
qui  se  croisent  sur  la  poitrine  et  tournent  sous  les 
seins  et  sous  l’épaule.  Deux  trous  à  la  ceinture  re¬ 
tenaient  un  ornement  de  métal.  C’est  la  Nuit  qui 
semble,  comme  Hvpérinn,  sortir  de  fonde,  et 
conduit  ses  coursiers  moins  fougueux. 

Par  cette  fatalité  capricieuse  qui  préside,  aux 
dévastations  et  aux  ruines,  tandis  que  le  fronton 
oriental,  détruit  en  partie  de  bonne  heure,  nous 
a  gardé  des  groupes  d’une  conservat  ion  admirable, 
le  fronton  occidental,  encore  intact  il  y  a  deux 
siècles,  n’a  guère  laissé  (pie  des  fragments.  En 
i  G *7 4 ?  Carrey  en  dessina  la  composition  entière. 
Mais  sa  manière,  qui  dénature  plutôt  qu’elle  ne 
copie  l’antique,  contribue,  autant  (pie  les  mutila¬ 
tions  partielles,  à  jeter  de  l’incertitude  sur  le  ca¬ 
ractère  et  le  jeu  des  différents  personnages. 
Quelque  inestimables  que  soient  aujourd’hui  ces 
renseignements,  on  ne  peut  voir  sans  un  vif  re¬ 
gret  comment  l’élève  de  Lebrun  comprenait  et 
reproduisait  les  chefs-d’œuvre  de  l'art  grec. 

Comment,  après  cela,  ne  pas  excuser  des 

1  On  l’a  déposé  dans  l’enceinte  même  du  Parthénon. 
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voyageurs  comme  Spou  et  Wheler,  qui,  visilaut 
1’  Acropole  'l’année  suivante,  donnent  du  même 
fronton  une  description  quasi  bouffonne.  Nep¬ 
tune,  c’est  Jupiter  qui  écarte  les  jambes,  «  parce 
«  que  sans  doute  il  y  avait  un  aigle1,  »  et  qui 
veut  in  traduire' sa  fille  dans  le  cercle  des  dieux. 
Cécrops,  c’est  l’empereur  Adrien  ;  Aglaure,  l’impé¬ 
ratrice  Sabine;  les  sculptures  du  Parthénon  sont 
l’œuvre  de  leur  munificence.  «  La  blancheur 
«  du  marbre  montre  évidemment  que  c’est  un  ou¬ 
ïe  vrage  des  derniers  temps  plutôt,  que  des  pre- 
«  miers,  et  qu’il  a  été  fait  par  l’ordre  de  cet  em- 
«  pereur.  » 

On  voit  ce  qu’il  faut  espérer  des  récits  d’aussi 
excellents. juges.  Mais  au  moins  iis  confirment 
par  leurs  erreurs  mêmes  la  sincérité  des  dessins 
de  Carrey. 

En  1687,  le  canon  des  Vénitiens,  qui  a  criblé 
toute  cette  façade  du  Parthénon,  commença  à 
briser  les  statues.  La  maladresse  des  ouvriers  de 
Morosini  et  de  Kônigsmarck  acheva  de  les 
anéantir. 

Deux  seulement  restèrent  à  la  place  où  on  les 

1  Wheler,  trad.  de  la  Haye,  p.  i3o,  i3i,  i32. 

C’est  sur  la  foi  du  docteur  Spon  que  Wheler  répète  ces  belles 
réflexions.  SpOn  les  expose  lui-même  avec  une  certaine 
complaisance.  M.  Quatremère  de  Quincy  les  a  réfutés  l’un  et 
l’autre  dans  ses  Monuments  restitués,  ire  livraison. 
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voit  encore  :  ce  sont  précisément  X empereur  Adrien 
et  X impératrice  Sabine  du  docteur  Spon.  Lord 
Elgin  trouva,  en  fouillant  au  pied  du  temple,  un 
certain  nombre  de  fragments.  Les  Grecs,  plus  ré¬ 
cemment,  en  ont  découvert  d’autres. 

Les  esquisses  de  Carrey  laissent  encore  assez  de 
vague  pour  qu’on  ait  compris  différemment,  non 
pas  le  sujet,  mais  la  manière  dont  il  avait  été  dé¬ 
veloppé.  C’est  la  dispute  de  INeptune  et  de  Mi¬ 
nerve  assurément;  car1  l’on  reconnaît  au  milieu  du 
fronton  les  deux  divinités  qui  s’élancent  l’une 
loin  de  l’autre.  Minerve,  avec  une  ardeur  victo¬ 
rieuse,  Neptune,  vaincu  et  irrité.  Mais  quelle 
tradition  avait  suivie  l’artiste?  Montrait-il  l’olivier 
nouvellement  planté  et  la  vague  jaillissant  sous  le 
trident?  Longtemps  on  s’est  contenté  de  cette 
supposition.  Ou  bien  avait-il  cherché  dans  les  ré¬ 
cits  changeants  de  la  vieille  mythologie  une  idée 
plus  favorable  aux  mouvements  que  l  ai  t  désire,  à 
la  variété  et  à  l’intérêt  que  demande  une  grande 
composition?  C’est  l’opinion  d’Ottfried  Muller, 
que  je  partager  ais  volontier  s,  parce  que  seule  elle 
ex  pli  que  d’une  manière  satisfaisante  la  disposition 
générale  et  l’action  de  chaque  personnage. 

Neptune  a  frappé  la  terre  de  son  trident  et  fait 

1  De  Signis  olim  in  postico  Parthenonis  fasliyio  positis 
Commentât»).  ( Gôttingrn ,  1827.) 


CHAPITRÉ  II. 


83 


naître  le  cheval1,  frémissant  et  indompté.  Mi¬ 
nerve,  aux  yeux  du  dieu  étonné,  l’a  saisi,  soumis 
au  joug2;  on  la  voit  le  contenir  d’un  bras  puis¬ 
sant,  tandis  que  la  Victoire  et  Érechlhée  sur  le 
char  tiennent  les  rênes  d’une  main  déjà  con¬ 
fiante  3. 

Ce  système  n’exclut  nullement  la  naissance  de 
l’olivier.  Minerve,  qui  l’a  d’abord  produit,  ne  fait 
que  compléter  la  défaite  de  son  rival,  en  tournant 
contre  lui  son  propre  présent,  inutile  si  elle  n’en 
montrait  l’usage  aux  mortels. 

Mais  il  est  assez  difficile,  quelle  que  soit  l’opinion 
que  l’on  adopte,  de  trouver  la  place  de  l’olivier. 
Les  jambes  de  Neptune  et  de  Minerve  se  croisent. 
De  l’autre  côté,  Minerve  touche  aux  chevaux;  il 
paraît  impossible  de  mettre  un  arbre  auprès  d’elle. 

’  Tuque,  o,  cui  prima  frementem 

Fudit  equum  tellus,  magno  percussa  tridenti, 
Neptune . 

(Virg.,  Georg.,  I,  i3.  ) 

2  Les  Athéniens  donnaient  à  Minerve  le  surnom  d’Hippia. 
(Paus. ,  Att.,  XXX,  XXXI.  Suidas,  'Imreta  ’AÔrjva.  Aristid., 
Panath.,  p.  184.  Cic.,  de  Nat.  Deor.,  III.  Æiien,  Var.  Hist., 
III,  38.  Pline,  VII,  56,  etc.,  etc.) 

3  C’est  le  fronton  occidental  que  décrit  évidemment  le  sco- 
liaste  d’Aristide  (  Éd.  Fromtnel.  p.  336):  IïâpeSpov  -cîjç  ôsoîi 
(pri'ilv  ETretorj  sv  xrj  ’AxpoirôXei,  ÔTCiaw  auTYjç  ysypoorrai  acp.a  IXaé- 
vwv,  wç  TtpwTOV  toüxo  Txctpoc  Tïjç  0£oü  Se^auEvo?. 

’Oirîffw  Tvjç  Oeoïï.  dit  Müller,  in  postico  Parthenonis  fastigio. 
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Le  supposer  entre  les  jambes  écartées  de  Neptune, 
ce  serait  une  idée  étrange.  Il  était  probablement 
très- petit  et  en  métal;  car  le  fragment  qui 
existe  à  Londres  a  été  trouvé,  non  pas  au  pied  du 
fronton  occidental,  mais  à  l’angle  de  la  façade 
orientale.  Ce  qui  est  plus  décisif  encore,  c’est  qu’il 
n’est  pas  en  marbre  pentélique.  En  outre,  il  y  a 
auprès  du  tronc  de  l’arbre  un  pied  colossal  en 
marbre  de  même  nature,  qui  ne  peut  par  consé¬ 
quent  avoir  appartenu  ni  au  Neptune  ni  à  la  Mi¬ 
nerve  du  Parlbénon,  tous  deux  en  marbre  penté¬ 
lique.  Nous  avons  vu  précédemment1  qu’il  faut 
réunir  ce  fragment  à  des  branches  d’olivier  en 
marbre  de  l’Hvmette  que  Ion  a  retrouvées  du 
même  coté  et  que  l  ou  conserve  dans  l’Acropole 
d’Athènes.  Ce  sont  les  restes  d’un  groupe  détaché, 
d’une  offrande  citée  par  Pausanias  avant  d’entrer 
au  Parlbénon.  Ce  groupe  représentait  Neptune  et 
Minerve,  faisant  paraître,  l’une  l’olivier,  l’autre  un 
flot  de  la  mer. 

Mais,  l’existence  de  l’olivier  ne  changerait  en 
rien  l’explication  proposée  par  Ottfried  Müller, 
puisque  ce  n’est  qu’après  l’avoir  planté  que  Mi¬ 
nerve  dompte  le  cheval. 

Il  ne  reste  du  Neptune  qu’un  morceau  du  torse2 

1  Foy.  le  chap.  XIII  du  premier  volume. 

J  A  Londres. 
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d’une  puissance  et  d’une  perfection  divine.  Le 
haut  de  sa  poitrine  justifie  l’idée  des  poètes  qui 
croyaient  que  la  poitrine  d’aucun  dieu  n’en  éga¬ 
lait  la  beauté. 

«  Agamemnon  ,  qui  a  les  yeux  et  la  tête  de 
«  Jupiter  maître  de  la  foudre,  la  ceinture  de 
«  Mars,  la  poitrine  de  Neptune1.  » 

De  la  Minerve,  nous  avons  également  une  par¬ 
tie  de  la  poitrine2,  couverte  de  grands  plis  et  de 
l’égide.  On  voit,  au  bord',  les  trous  auxquels  s’at¬ 
tachaient  les  serpents  de  métal,  et,  au  milieu, 
ceux  où  la  tête  de  Méduse  était  fixée.  Un  morceau 
du  masque  de  Minerve  gisait  sur  le  fronton3. 
Lord  Elgin  l’a  fait  enlever  et  emporter  à  Londres. 
L’orbite  des  yeux  est  creusée  pour  recevoir  des 
globes  d’une  matière  plus  précieuse,  et  le  front 
encadré  par  une  coiffure  plaquée  qui  rappelle  le 
télradraclime  du  siècle  de  Périclès.  Le  masque 
a  trente-cinq  centimètres  environ  de  développe¬ 
ment,  deux  fois  la  proportion  ordinaire.  Le  cas¬ 
que  de  bronze  qui  enfermait  la  tête  a  laissé  un 

1  . ’Ayaf/ijjivcov 

'Opp-axa  xoù  xeo^a Xr;v  ÏxeÀoç  Aù  TEpmxepauvw, 

’Apeï  SÈ  ÇwvT)v,  axépvov  8è  ÏIoaEiSawvi. 

(Hom.,  //.,  II,  477.) 

*  A  Londres. 

3  This  fragment  was  found  upon  the  floor  of  the  pedi- 
ment.  (  Brit.  Mus .,  p.  26.  ) 
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sillon  < | u i  en  dessine  le  contour.  On  voit  aussi 
les  traces  des  clous  qui  le  retenaient L 

La  proportion  du  Neptune  et  de  la  Minerve 
est  de  onze  pieds.  Les  deux  divinités  avaient  cha¬ 
cune  derrière  elles  leurs  partisans  et  leurs  favoris  ; 
Neptune  les  dieux  de  la  mer,  Minerve  les  héros 
de  l’Atlique  2. 

Les  chevaux  cpie  Minerve  contenait  d’une  main 
puissante,  traînaient  sur  un  char  la  Victoire 
et  Ereehthée.  De  tous  les  deux  il  reste  le  toise 3. 
Celui  de  la  Victoire  est  d’une  vérité  et  d’un  mou¬ 
vement  charmants.  Sa  tunique  est  serrée  autour 
des  reins  par  une  large  ceinture.  Le  corps 
un  peu  replié  sur  lui-même,  les  jambes  pressées 
et  fléchissantes,  rassemblent  gracieusement  leur 
force  et  toute  leur  élasticité.  La  tète  de  la  Victoire, 
emportée  à  Venise  par  quelque  Vénitien,  après  la 
prise  de  l’Acropole,  a  été  reconnue  par  M.  le  comte 

'  The  head  was  originally  covered  with  a  bronze  helmet, 
as  appears  not  only  froni  a  furrow  wdiich  forms  the  line  of 
contact  with  (lie  forhead,  but  from  the  holes  for  fustening 
the  helmet  to  the  marble.  (  Brit.  Mus.,  p.  26.  ) 

2  Telle  est  la  richesse  de  la  mythologie  grecque,  qu’il  est 
aisé  d’y  choisir  à  son  gré  des  noms  pour  chaque  personnage 
eL  de  les  justifier.  Mais  comme  il  est  indifférent  que  telle 
figure  soit  Thalassa,  Thétis  ou  Àmphitrite,  que  telle  autre  soit 
le  Cephise,  l’Eridan  ou  TI1  issus,  je  garderai  les  noms  qui,  de¬ 
puis  quarante  ans,  sont  adoptés  et  populaires. 

3  A  Londres. 
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de  Laborde,  à  qui  elle  appartient  aujourd’hui. 
Quant  aux  chevaux  qu’elle  osait  conduire,  à  la 
grande  admiration  d’Ereclithée ',  on  sait  que  Mo- 
rosini,  frappé  de  leur  beauté,  voulut  les  empor¬ 
ter  à  Venise.  Ses  gens  s’y  prirent  si  malheureu¬ 
sement  qu’ils  les  précipitèrent  sur  le  rocher.  On 
en  a  retrouvé  des  fragments  nombreux1 2.  On  re¬ 
marquera  de  préférence  les  têtes,  inférieures  peut- 
être  à  celles  du  fronton  oriental,  une  jambe  de 
derrière  où  le  jeu  des  muscles,  les  saillies  des  vei¬ 
nes  sont  rendus  avec  une  vérité  et  un  fini  in¬ 
croyables.  C’est  là  qu’on  juge  combien  l’école  de 
Phidias  savait  faire  circuler  sous  la  peau  le  sang 
et  la  vie,  et  l’on  ne  peut  douter  qu’elle  n’eût  pu 
exprimer  les  veines  sur  les  figures  du  fronton. 
Mais,  dans  les  idées  antiques,  les  dieux  et  les 
héros  divinisés  -n’avaient  rien  de  la  grossièreté  des 
organes  humains  :  l’immortalité  les  animait  d’un 
souffle  subtil  et  éthéré. 

Derrière  le  char  étaient  deux  des  filles  de  Cé- 
crops,  Pandrose  et  Hersé  :  la  dernière  assise,  l’au¬ 
tre  retenant  par  la  main  le  petit  Érésichthon  ef¬ 
frayé,  qui  la  tirait  violemment  loin  des  chevaux 
et  du  tumulte 3. 

1  Dans  le  dessein  de  Carrey  la  tête  d’Erechthée  est  tournée, 
non  pas  vers  Minerve,  mais  vers  la  Victoire. 

Aujourd’hui  dans  la  citerne  au-dessous  du  Parthénon. 

3  Toutes  ces  statues  sont  perdues,  mais  le  groupe  suivant 
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Aglaure,  la  troisième  sœur,  était  agenouillée 
auprès  de  son  père  Cécrops,  un  bras  passé  autour 
de  son  cou  11  y  a  dans  sa  pose  de  l’abandon  et 
comme  de  l'affaissement.  Sa  tunique  défaite  laisse 
à  découvert  l’épaule  et  le  sein  gauche,  à  peu  près 
comme  dans  les  statues  d’Amazones  blessées.  On 
dirait  que  l’artiste  avait  voulu  rappeler  la  mort 
héroïque1  à  laquelle  Aglaure  s’était  condamnée 
pour  obéir  à  l’oracle  et  assurer  la  victoire  aux 
Athéniens.  Cécrops  est  assis,  les  jambes  ramenées 
sous  lui  et  cou  vertes  d'une  draperie.  Appuyé  for¬ 
tement  sur  le  bras  gauche  midi,  il  soutient  sa  fille 
chancelante. 

C’est  assurément  le  plus  beau  morceau  et  le 
plus  complet  qui  soit  resté  à  Athènes,  bien  qu’il 
soit  assez  endommagé  pour  ne  pou  voir  être  com¬ 
paré  aux  figures  de  l’autre  fronton.  Le  dos  ner¬ 
veux  de  Cécrops  et  le  bras  qu’Aglaure  passe  au¬ 
tour  de  son  cou  sont  cependant  remarquables 
par  leur  conservation.  Il  faut, pour  les  voir,  mon- 

se  voit  encore  entier  sur  le  fronton,  à  la  place  qu'il  occupe 
depuis  tant  de  siècles. 

1  C’était  une  des  traditions  les  plus  populaires.  Les  jeunes 
Athéniens,  lorsqu’ils  s’armaient  pour  la  première  fois,  allaient 
jurer  dansle  sanctuaire  d’Aglaure  de  mourir, comme  elle,  pour 
leur  patrie.  (  Plut.,  Vie  cl’ Alcibiade.  Ulp.,  in  Dem.  de  Fais. 
Légat.  ) 

On  sait  que  la  tradition  confondait  les  deux  Aglaure,  la 
fille  de  Cécrops  et  la  fille  de  Léos. 


CHAPITRE  II. 


89 


ter  par  l’escalier  du  minai  et,  s’avancer  sur  la 
saillie  brisée  du  fronton  et  la  traverser  dans  toute 
sa  longueur. 

11  y  a  ensuite  une  lacune  dans  le  dessin  de 
Carrey  où  l’on  supposera, si  l’on  veut,  la  nymphe 
Callirrhoé ,  sœur  de  11  !  issus ,  puisque  l’Il  issus  lui- 
même  était  étendu  sous  l’angle  resserré  du  fron¬ 
ton.  L '  dlphée  occupait  la  même  place  au  temple 
d’OIympie L 

Si  justement  célèbre  que  soit  la  figure  nue  de 
l’ilissus2,  on  a  eu  tort,  je  crois,  de  l’égaler  à  l’Her¬ 
cule.  Mais  s’il  a  moins  S  grandiose,  la  vie 
s’y  montre  avec  tant  de  vivacité  et  de  charme, 
qu’il  séduit  au  premier  regard.  A  demi  couché, 
il  semble  se  lever  parun  élan  subit  pour  regarder 
le  triomphe  de-Minerve.  Le  bras  et  la  main  gau¬ 
ches  supportent  tout  le  haut  du  corps  qui  se  re¬ 
dresse,  tandis  que  le  bas  repose  encore  sur  le  côté. 
Ce  mouvement,  qui  donne  au  torse  une  flexion 
hardie  et  un  jeu  compliqué,  est  rendu  avec  une 
vérité  qui  va  jusqu’à  l’illusion.  Quoique  la  don¬ 
née  du  Laocoon  permette  d’accuser  avec  une 

1  Paus.,  Elût.,  I,  ch.  X- 

’  A  Londres.  Le  Céphise  a  plus  de  droit  à  être  considéré 
comme  le  fleuve  de  1- Attique.  Il  traverse  toute  la  plaine  et  la 
fertilise;  tandis  que  l’Ilissus  n’a  qu’un  cours  pauvre  et  inutile. 
Sophocle  a  chanté  les  bienfaits  et  les  charmes  du  Céphise. 
(  Œdipe  h  Colnnc ,  chœur  3,  ) 
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certaine  exagération  les  os,  les  muscles  et  tous 
les  éléments  de  la  force  humaine,  il  y  a  tant  de 
détails  d’anatomie,  (|ue  l’art  se  laisse  trop  voir,  et 
que  la  science  cherche  trop  à  se  montrer. 

Chez  l’I I issus,  la  science  se  cache  pour  ne 
laisser  paraître  (pie  la  nature.  La  chair  et  son 
mol  embonpoint,  l’enveloppe  plus  ferme  de 
la  peau,  couvrent  ces  mille  détails  (pie  le  scal¬ 
pel  doit  seul  révéler.  Mais  la  saillie  du  sternum 
et  des  côtes,  la  tension  des  muscles  du  flanc,  ce 
(pii  doit  trahir  au  dehors  le  jeu  intérieur  des  os 
et  de  leurs  attaches, ^out  cela  se  produit  avec  une 
aisance  et  une  sécurité  qui  n'est  plus  l’art,  mais 
la  vérité  elle-même  avec  toute  sa  persuasion. 

En  même  temps  est  répandue  sur  ce  marbre  je 
ne  sais  quelle  fleur  de  poli,  de  grâce,  d’immorta¬ 
lité.  Le  dos  est  d’une  finesse  et  d'une  douceur 
surprenantes.  La  chute  des  reins  a  même  quelque- 
chose  du  type  féminin.  C’est  bien  une  de  ces  divi¬ 
nités  (îui,  sous  de  frais  ombrages  et  dans  des 
grottes  inconnues,  dorment  au  murmure  de  leur 
humble  source.  La  draperie  sur  laquelle  l’Ilissus 
est  assis  marie  ses  ondulations  aux  vagues  sculp¬ 
tées  sur  la  plinthe  L  Comment  M.  Leake  a-t-il  pu 

’  That  it  represents  a  river  god,  seems  strongly  indicated 
by  (he  ondulating  flow  given  to  everv  part  of  the  draperie 
which  accompagnies  the  figure.  (  Brit.  Musœum,  p.  23.) 
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repousser  un  nom  populaire  pour  nommer  Cra- 
naüs  l,  un  vieux  roi  de  l’Attique?  Si  le  caractère 
de  la  sculpture  ne  le  frappait  point,  les  vagues, 
cette  preuve  tout  écrite,  eussent  dû  l’avertir. 

Derrière  Neptunet  se  trouvaient  les  divinités 
qui  lui  étaient  chères  et  qui  venaient  à  sa  suite 
prendre  possession  de  la  ville  naissante  :  ïhétis, 
dont  la  tête  est  aujourd’hui  à  la  Bibliothè¬ 
que  impériale2;  Amphitrite,  la  jambe  nue  et  un 
monstre  marin  à  ses  pieds;  Latone,  pour  qui  le 
dieu  des  mers  avait  fait  naître  Délos,  l’île  flottante. 
De  chaque  côté  elle  tenait  Apollon  et  Diane  en¬ 
fants.  On  a  leurs  deux  petits  torses  et  un  fragment 
drapé  de  Latone  3. 

Puis  Vénus,  fille  de  l’onde,  était  assise  sur  les 
genoux  de  Thalassa.  Elle  était  nue,  sauf  quelques 
plis  où  l’exigea'it  le  bon  goût,  surtout  au  sommet 
d’un  temple.  Enfin,  vers  l’angle  du  fronton,  étaient 
trois  personnages  assis  ou  couchés  :  deux  femmes 

1  Topogr.  of  Ath.,  p.  53g. 

2  M.  1  ..enormant  a  reconnu  cette  tête  qui  était  ensevelie  au¬ 
paravant  dans  les  caves  de  la  bibliothèque.  Il  appelle  Leuco- 
thée  ou  Halia  la  ligure  à  laquelle  elle  appartenait.  Mais  c’est 
toujours  Sa  première  ligure  debout  après  Neptume.  Voy.  l’ar¬ 
ticle  de  M.  Lenonnant  dans  le  Moniteur  des  Arts ,  1847.  Voy. 
aussi  l’article  de  M.  Letronne  dans  la  Revue  archéologique, 
même  année. 

3  A  Londres. 
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pour  lescpielles  on  a  choisi  dans  le  cycle  neptu- 
nien  les  noms  de  Leucothée  et  d ’Euryte  ;  un  homme 
qui  sera,  si  l’on  veut,  Halirrothius ,  fils  de  cette 
dernière  et  de  Neptune.  On  l’a  retrouvé  tel  que 
le  représente  le  dessin  deCarrey,  moins  la  tête  1 . 
Ce  sont  les  mêmes  beautés,  qui  demanderaient  la 
répétition  des  mêmes  éloges. 

Un  boulet  vénitien  a  probablement  fait  éclater 
l’Euryte.  Je  ne  puis  m’expliquer  autrement  la 
coupe  horizontale  qui  n’a  laissé  à  sa  place  que  la 
partie  inférieure  de  celte  statue.  En  montant  sur  le 
fronton  même,  on  admirera  autour  du  flanc  des 
plis  d’une  extrême  délicatesse3. 

Tel  était  l’ensemble  de  ces  compositions  dont 
on  ne  peut  se  faire  malheureusement  qu’une  idée 
bien  incomplète.  Il  faut  non-seulement  que  l’ima¬ 
gination  se  figure  ces  marbres  dont  aucune  épo¬ 
que  de  l’art  n’a  pu  égaler  la  beauté,  mais  les  or¬ 
nements  qu’un  goût  différent  du  nôtre  avait 
ajoutés  :  casques,  lances  et  tridents  en  bronze, 
couronnes  et  ceintures  dorées,  attributs,  emblè¬ 
mes  de  toute  espèce.  Si  l’on  en  croit  certains 
témoignages,  les  statues  elles  -  mêmes  étaient 


1  Déposé  aujourd’hui  dans  l’intérieur  du  Parthénon . 

1  Au  fronton  occidental  appartient  encore  une  tète  de 
femme  que  l’on  conserve  dans  la  citerne  de  l’Acropole  , 
fruste  et  méconnaissable,  et  différents  fragments  moins  im¬ 
portants  qui  sont  à  Londres  ou  à  Athènes. 
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peintes  et  gardaient  encoredes  traces  de  dorures1, 
ce  qui  ne  surprendra  pas  ceux  qui  connaissent  le 
mélange  continuel  2  des  différentes  blanches  de 
l’art  à  cette  époque.  Cependant,  je  crois  plus  diffi¬ 
cilement  que  le  nu  fût  peint  comme  ses  orne¬ 
ments  extérieurs.  Peut-être  est-ce  un  reste  de 
préjugé  moderne.  Peut-être  aussi  a-t-on  pris  à  tort 
pour  de  la  peinture3  la  préparation  encaustique 
que  recevait  le  marbre  pour  résister  aux  injures 
de  l’air4.  J’avoue  que  je  m’accommoderais  de 
bonne  grâce  à  ce  complément  donné  par  le  pein¬ 
tre  à  l’œuvre  du  sculpteur.  L’alliance  de  la  forme 
et  delà  couleur  n’est  qu’une  imitation  plus  fidèle 

'  Among  the  remains  of  the  sculpture  in  the  western  pe- 
diment,  which  is  in  a  very  ruined  State,  the  artists  had  ob- 
served  not  only  th'e  traces  of  paints  witli  which  the,  statues 
had  anciently  been  covered,  but  also  of  gilding.  (  Clarke’s 
Travels,  II,  p.  4q5.  ) 

3  Voy.  les  frontons  d’Egine. 

3  Colour,  it  is  throught,  is  still  discernible  on  it. 

(  British  Mus.,  p.  ‘i  \.  ) 

4  Voy.  Quatremère  de  Quincy,  Jupit.  Olymp.,  part.  I,  38. 

Nicias  de  quo  dicebat  Praxiteles  interrogatus  quæ  maxime 

opéra  sua  probaret  in  marmoribus  :  «QuibusNicias,  »  respondit, 
«  manum  admovisset.  ><  Tantum  circumlitioni  ejus  tribuëbat. 

(  Plin.,  XXXV,' u.) 

Nieias  était  peintre  à  l’encaustique;  mais  la  question  sera 
toujours  de  savoir  s’il  s’agit  d’une  teinte,  on  même  d’un  en¬ 
duit  qui  donnait  au  marbre  un  éclat  doux  et  harmonieux. 
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encore  de  la  nature.  Mais  l’on  ne  peut  se  rendre 
sur  un  sujet  si  délicat  qu’aux  preuves  les  plus 
palpables. 

Le  fond  des  frontons,  formé  de  grandes  plaques 
verticales,  avait  été  peint  en  bleu1  comme  on 
peut  encore  s’en  convaincre.  Les  statues  se  déta¬ 
chaient  pins  légèrement  sur  cette  itrrage  du  ciel. 

A  côté  de  tant  de  problèmes  de  détails,  il  en 
est  un  plus  intéressant  :  c’est  de  savoir  quelle 
main  a  travaillé  à  l’exécution  île  chefs-d'œuvre 
que  les  derniers  âges  se  proposeront  encore 
comme  irtodèles.  Ce  n’est  qu’un  premier  élan 
d’imagination  qui  peut  faire  attribuer  à  Phidias 
quarante-cinq  ou  quarante-huit  figures  en  ronde 

1  M.  Paccard  a  trouvé  à  terre  un  angle  du  fronton  oriental 
peint  en  rouge,  et  il  peint  lui-même  en  rouge  les  deux  fron¬ 
tons.  Cependant,  je  suis  allé  souvent  sur  le  fronton  occidental, 
où  il  est  facile  de  monter  par  la  tour  de  l’ancien  minaret,  et 
j’v  ai  cru  voir  des  restes  de  couleur  bleue.  Les  frontons  d’É- 
gine  étaient  également  peints  en  bleu.  (  Voy.  ['Expédition  de 
Moréc ,  ton).  III.)  Il  y  a,  il  est  vrai,  du  rouge  sur  quelques 
parties  du  fronton,  mais  sur  les  moulures  qui  l’encadrent  et 
qui,  par  conséquent,  doivent  trancher  par  l’opposition  des 
couleurs.  Supposer  que  les  deux  frontons  eussent  un  fond  de 
couleur  différente,  cela  n’est  pas  vraisemblable.  Neserait-il  pas 
possible  que  les  angles,  renfoncés  et  obscurs,  fussent  peints 
d’une  couleur  plus  éclatante,  en  harmonie  avec  les  statues 
d’Hypérion  et  de  la  Nuit,  c’est-à-dire  avec  l'image  du  jour 
qui  paraît  et  qui  s’éteint? 
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bosse1,  la  plupart  deux  fois  plus  grandes  que  na¬ 
ture,  étudiées  et  rendues  avec  un  soin  infini.  Il 
y  a  comme  un  enivrement  à  prononcer  devant  les 
marbres  du  Partbénon  un  nom  auquel  l’écho 
grossissant  des  âges  a  donné  tant  de  prestige. 
Mais  au-dessus  des  émotions  poétiques,  il  faut 
placer  la  mesure  des  forces  humaines  et  les  droits 
de  la  vérité.  Après  tout,  ces  sculptures  seront- 
elles  moins  belles  pour  n’avoir  pas  été  touchées 
par  le  ciseau  de  Phidias?  N’aurons-nous  pas  au 
contraire  de  lui,  des  artistes  athéniens  de  son 
époque,  du  génie  antique,  une  plus  grande 
idée,  si  ses  élèves  et  ses  rivaux  vaincus  ont  seuls 
produitcès  merveilles  ?  Qu’étaient  donc  les  œuvres 
du  maître,  et  de  quelle  divine  perfection  ne  de¬ 
vait-il  pas  revêtir  l’or  et  l’ivoire? 

L’antiquité  a  toujours  admiré  Phidias  comme 
toreuticien  2  ;  nous  sommes  trop  portés  à  l’ou¬ 
blier,  tant  la  statuaire  chryséléphantine  nous  est 
peu  connue.  On  citait  même  comme  chose  rare 

1  Que  serait-ee  si  l’on  y  ajoutait  les  cent  quatre-vingt-qua¬ 
tre  figures  des  métopes  et  les  trois  cents  figures  de  la  frise? 
Voy.  le  calcul  de  M.  Quatremère.  ( Lett .  a  Canova,  p.  5o.  ) 

2  Primus  artem  toreuticen  aperuisse  atque  demonstrasse  me- 
rito  judicatur.  (  Plin.,  XXXIV,  19.) 

In  ebore  vero  longe  citra  æmulum. 

(Quintil. ,  liv.  XIV,  10.) 

<I>EiSict;  p-aXicxa  xî9au(i.affp.évo;  im  xîj  tmv  èXscpo'VTivwv  c<YaXp.â- 
xtov  xaTotaxeov).  (  Diod.  Sic.,  XXVI,  1.) 
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ses  statues  en  bronze1.  Mais  Pline  est  le  seul 
auteur  qui  ait  entendu  dire  qu’il  avait  travaillé 
le  marbre.  La  manière  même  dont  il  s’exprime 
indique  combien  il  est  peu  certain  de  ce  fait, 
combien  il  le  trouve  extraordinaire2. 

«  On  rapporte  que  Phidias  lui-même  a  travaillé 
«  le  marbre,  et  que  l’admirable  Vénus  du  por¬ 
te  tique  d’Octavie  est  de  lui.  L’Athénien  Alca- 
«  mènes  (ceci  du  moins  est  certain)  fut  son  élève, 
«  artiste  célèbre  entre  tous,  qui  a  décoré  de  ses 
«  nombreux  ouvrages  les  temples  d’Athènes.  » 

Ne  croirait-on  pas,  d’abord,  entendre  un  con¬ 
naisseur  de  notre  temps  parler  d’un  tableau  faus¬ 
sement  attribué  à  Raphaël?  Ensuite,  n’est-il  pas 
remarquable  que  Pline,  ne  pouvant  citer  qu’un 
marbre  incertain  de  Phidias,  ne  songe  pas  aux 
sculptures  du  Parthénon,  au  moment  où  il  parle 
des  ouvrages  d’Alcamènes  qui  ornaient  les  tem¬ 
ples  d’Athènes,  et,  dans  ce  nombre,  comme  cela 
est  naturel,  le  Parthénon  lui-même? 

1  Non  ex  ebore  tantum  Phidias  sciebat  facere  simulacrum, 
faciebat  et  ex  ære.  (  Senec.  Epist.  85,  §  34-  ) 

Sed  et  ex  ære  signa  fecit. 

(Plin.,  XXXIV,  19.) 

2  Et  ipsum  Phidiani  trudunt  sealpsisse  marmora,  Veiie- 
remque  ejus  esseRomæ  in  Octaviæ  opei'ibus  eximiæ  pulchri- 
tudinis.  Alcamenem  Athenieusem  (  quod  certu/n  est  )  docuit 
inprimis  nobilem,  eujus  sunt  opéra  Athenis  comptera  in  ædi- 
bus  sacris.  (:  XXXVI,  4-  ) 
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Mais  je  suppose  que  l’antiquité  ait  gardé  à  tort 
le  silence  sur  le  talent  de  Phidias  à  sculpter  le 
marbre  (et  je  suis  aussi  disposé  que  personne  à 
admettre  l’universelle  aptitude  du  génie),  il  ne 
faut  pas  oublier  qu’il  avait  entrepris  une  œuvre 
difficile  et  immense,  la  Minerve  d’or  et  d’ivoire. 
Le  soin  qu'exigeait  la  construction  d’un  colosse 
de  quarante-cinq  pieds,  les  matières  précieuses  et 
délicates  qui  le  formaient,  les  magnifiques  acces¬ 
soires  habilement  multipliés  par  l’artiste  x,  les  su¬ 
jets  représentés  sur  un  vaste  piédestal  et  sur  un 
bouclier  haut  de  quinze  pieds,  tout  cela  employa, 
malgré  le  secours  de  mains  nombreuses,  autant 
d’années  peut-être  que  le  rapide  achèvement  du 
temple  entier. 

En  môme  temps,  Phidias  dirigeait  tous  les  tra¬ 
vaux  de  Périclès2  et  un  peuple  d’artistes  en  tous 
genres,  qu’une  vigilance  incessante  devait  animer 
et  conduire  vers  le  but.  Il  avait  de  bien  autres 
loisirs  à  Olympie,  lorsque,  appelé  par  les  Éléens 
pour  décorer  le  temple  terminé,  il  se  donna  ce¬ 
pendant  tout  entier  à  la  statue  colossale3  de  Ju- 

1  «  Simul  ut  noseatur  iilam  magnificentiam  æqualem  esse 
«  et  in  parvis  ,  «  dit  Pline,  en  parlant  delà  Minerve.  (XXXVI, 
4.)  Voy.  le  chapitre  cinquième  de  ce  volume. 

2  Voy .  les  textes  cités  au  chapitre  II  du  premier  volume. 

3  Ta  piv  oyj  epTrpoaÔEv  ev  xo ïç  àsroù;  lax'i  Ilaiwvi'ou"  xà  Ss 
OTuaÔev  aüxwv  ’A^xapsvou:;.  (Pausan.,  Elid I,  8.) 
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piler,  laissant  Pæonius  et  Alcamènes  remplir, 
l’un  le  fronton  de  l’orient,  l’autre  celui  de  l’oc¬ 
cident. 

Enfin,  un  passage  curieux  du  rhéteur  Thémis- 
tins  nous  apprend  combien  son  génie  était 
éloigné  de  l’activité  ardente  (pie  supposeraient 
tant  d’entreprises  menées  de  front  1  :  «  Quoique 
«  Phidias,  »  dil-il,  «  fût  très-habile  à  représenter 
«  avec  l’or  et  l’ivoire  les  hommes  et  les  dieux,  ce- 
«  pendant  il  avait  besoin  de  beaucoup  de  temps 
«  pour  terminer  ses  ouvrages.  On  dit,  en  effet, 
«  (pie,  pendant  l’exécution  de  sa  Minerve,  il  con¬ 
te  sacra  un  assez  long  espace  de  temps  au  seul 
«  piédestal  de  la  déesse.  » 

On  comprend  combien  il  serait  facile,  avec  ces 
différents  témoignages,  de  combattre  les  opinions 
modernes,  et  combien  l’on  serait  plus  près  de  la 

1  A XX’  et  xoù  asôSpoc  yjv  ao'poç  ô  <l>Eid(a<;  ev  ypucôi  xa't  eXetpavxi 
{xopspyjv  èiriôeîçaaOat  Ôetav  vj  àv0pamvr,v  •  ouok;  ypôvou  ye  ^oeÏto 
xoù  ayoXrjç  ttXeiovo;  ei;  xà  spya.  AÉyexoci  oôv  vjvîxx  EOrjpuoupyEÎTo 
tvjv  ’AÔyjvav  oùoÈ  eïç  ttjv  xpvjitToa  t vj;  0eou  p.ovv)v  oXtyou  ypovou 
7tpo(ro£ir)07jvou .  (Theniist.,  Orat.  a5.  De  Die.  ex  Temp.  a.  ) 

Kpiyrcti;  veut  dire  aussi  chaussure,  et  l’on  verra  plus  loin 
que  les  semelles  de  la  déesse  étaient  ornées  de  sculptures.  Il 
serait  possible  que  Thémistius  les  indiquât  plutôt  que  le 
piédestal.  Mais  alors  cela  approcherait  singulièrement  de 
l’exagération  familière  aux  rhéteurs.  Au  contraire,  les  sujets 
qui  décoraient  le  piédestal  étaient  assez  compliqués  pour  de¬ 
mander  un  long  travail. 
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vérité  en  niant  que  Phidias  ait  touché  à  une  seule 
des  sculptures  du  Parthénon,  qu’en  les  croyant 
toutes  de  sa  main  ou  de  son  invention. 

Mais  je  laisse  à  d’autres  le  courage  d'un  sys¬ 
tème  qui  ne  serait  peut-être  qu’un  paradoxe.  Pour 
avoir  longtemps  partagé  les  préjugés  ordinaires, 
je  ne  saurais  m’en  défaire  complètement.  Le  nom 
de  Phidias,  que  nous  apprenons  à  prononcer  dès 
notre  enfance,  grandit  peu  à  peu  dans  notre  ima¬ 
gination  et  brille  comme  une  des  lumières  les 
plus  pures  de  l’art  et  du  génie  antiques.  Rien  ne 
pourra  nous  empêcher  de  saluer  comme  son  ins¬ 
piration  ou  son  œuvre  les  plus  admirables  mor¬ 
ceaux  du  Parthénon,  ceux  qui  atteignent  la  der¬ 
nière  limite  de  l’idéal. 

La  frise,  si  l’on  veut,  ne  reproduira  que  l’idée 
ou  le  dessin  de  Phidias.  Les  métopes,  nous  le 
verrons  tout  à  l’heure,  paraissent  assez  étrangères 
•à  son  influence  pour  qu’on  y  reconnaisse,  çà  et  là, 
le  style  encore  roide  et  sans  grâce  de  la  vieille 
Ecole  attique.  Mais  certaines  statues  des  frontons 
sont  l’expression  d’un  talent  si  élevé  et  d’une  telle 
perfection,  que,  malgré  le  silence  de  l’histoire, 
ce  sera  toujours  pour  nous  du  Phidias. 

Peut-être,  du  reste,  l’histoire  n’est-elle  pas  com¬ 
plètement  muette. 

Tzetzès  raconte  «  qu’AIcamènes,  le  rival  plutôt 
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«  (|tie  l’élève  de  Phidias1,  n’avaii  pas  étudié 
«  comme  lui  la  perspective  et  la  géométrie.  Tous 
«  deux  lurent  chargés  un  jour  de  faire  deux  sta- 
«  tues  de  Minerve  qui  devaient  être  placées  au- 
'<  dessus  de  colonnades  très-élevées. 

«  Alcamènes  donna  à  la  déesse  des  formes  déli- 
«  cates  et  féminines.2.  Phidias,  au  contraire,  la  re- 
«  présenta  les  lèvres  ouvertes,  les  narines  relevées, 
«  calculant  l’effet  pour  la  hauteur  qu’elle  devait 
«  occuper.  Le  jour  de  l’exposition  publique,  Alca- 
«  mènes  plut  et  Phidias  faillit  être  lapidé3.  Lors- 
«  qu’au  contraire  les  deux  statues  furent  en  place, 
«  l’éloge  de  Phidias  était  dans  toutes  les  bouches; 

1  Kai  tm  <l>£tota  djY/povoç  xat  xoutm  àvxEpiGa; 

’ÂxEyvo;  m v  T/,;  ottxixt)!;  xat  xvjç  Yîwy.Exptap. 

’EiteI  os  iosr'xE  ttots  0'ôy.(p  tmv  ’A0ï)va£wv 
Aûo  xtvà  ay^À^-axa  x/j  AÔTjvôc  ixoïv^ffai  , 

’Elcl  XlOVtoV  U  ’ll  Y  A  (O  V  |JlÉXÀOVTa  G/EIV  XÏJV  Sâffiv  , 

AptCpO)  EÛYipUOÔpY^ITav . 

-  Aettxqv  ôy-oü  EtpYa^Exo  xai  Y^vaixEÏov  xoîixov... 

'O  os  <I>£tSt«ç  OTxtxô;  xsXwv  xai  YEwy.Éxpv)ç 
’Ettoit^e  to  aY«)vU.a  iveioyot;  xà  j£EtXv) 

Toùç  aupioxîîpaç  x£  auxou  sy  ov  àvac7iaffu£V0üç  , 

K  ai  xotXXa  Txpo?  àvàXoyov  uj/ou;  xoû  xwv  xiovwv.. . 

3  VEooÇ£  XpEÏXXOV  COÜ  XoTXOtJ  TO  ’ÂXxaiAEVpÏÏs  EÎval  , 

([)  siStap  IxtvSuvsuoE  6Xr,0r(vai  xat  xoîç  XtÔotp. 

'Qç  ck  y p Or,  xà  iytxKu.^x'i  xai  xi'oorv  Ecxàôr, , 

To  yiv  <I>eiSîouEO£i'£  xo  auyyevèi;  xrjç  xsyvr,<;- 
To  ’A/xaptÉvoup  YsXaaxôv  xat  yÉXw;  ’AXxay.£VV)p. 

(Tze.tzès,  C/i il VIII,  193.) 
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«  Alcamènes,  au  contraire,  et  son  ouvrage  ne  fu- 
«  rent  plus  qu’un  sujet  de  risée.  » 

On  reconnaît  facilement  l’exagération  d’un  bel 
esprit  byzantin,  et  il  est  excusable,  après  seize 
siècles,  de  défigurer  les  faits  pour  leur  donner  du 
piquant.  En  langage  plus  simple,  on  dirait  que, 
vue  de  près,  la  Minerve  d’Alcamènes  fut  préférée 
par  le  public;  à  la  distance  voulue,  ce  fut  celle  de 
Phidias. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu’on  puisse  hésiter 
sur  la  manière  dont  se  doivent  comprendre  ces 
statues  placées  sur  de  hautes  colonnes.  En  Grèce, 
les  images  des  dieux  n’étaient  point  élevées  comme 
celles  des  empereurs,  à  Rome,  sur  une  colonne 
triomphale.  L’expression  de  Tzetzès  est  même 
juste,  si  l’on  regarde  l’entablement  comme  une 
partie  de  la  eolonnade,  comme  son  couronne¬ 
ment.  Elle  donne  une  idée  plus  exacte  de  la  po¬ 
sition  élevée  des  statues  que  s’il  eût  parlé  des 
frontons,  qui  n’éveillaient  point  nécessairement, 
à  une  époque  d’ignorance,  la  conception  d’une 
grande  hauteur.  Ces  deux  Minerve  semblent  n’a¬ 
voir  pu  être  placées  qu’au  milieu  de  chacun  des 
frontons  du  Parthénon. 

Alcamènes,  tout  en  s’efforçant  de  suivre  la  voie 
ouverte  par  Phidias1  et  d’imiter  sa  grande  ma- 

1  On  dit  souvent  avec  raison  que  le  mot  École ,  en  matière 
d’art,  désigne  moins  l’enseignement  d’un  maître  que  l’imi- 

ii.  7 
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nière,  n’était  point  cependant  son  élève,  dans  le 
sens  (|ue  nous  attachons  à  ce  mot.  C’était  un 
homme  de  son  âge,  son  rival1,  et  le  récit  précé¬ 
dent  montre  qu’il  poussait  l’indépendance  jusqu’à 
adopter  parfois  un  système  tout  opposé  au  sien. 
Nous  sommes  peut-être  trop  portés  à  faire  de  la 
direction  de  Phidias  une  véritable  tyrannie  et  à 
ne  regarder  que  comme  les  instruments  de  sa 
pensée  les  artistes  célèbres  d’alors  sur  lesquels  s’é¬ 
tendait  simplement  sa  surveillance  administrative, 
.l’admets  que,  par  la  volonté  de  Périclès,  il  choisît 
les  hommes  et  distribuât  les  travaux.  Mais,  comme 
il  arriverait  aujourd’hui  dans  de  semblables  en¬ 
treprises,  chaque  maître,  une  fois  appelé  et  son 
programme  accepté,  restait  libre  et  souverain 
dans  son  atelier,  entouré  lui-même  de  ses  élèves 


tation  de  ses  œuvres.  Aujourd’hui,  un  peintre  sera  de  l’école 
de  Raphaël  ou  de  Michel-Ange,  de  l’école  flamande  ou  de 
l’école  italienne.  Cela  veut  dire  simplement  qu’il  a  adopté  une 
manière  particulière,  et  qu’il  s’efforce  de  copier  les  qualités 
et  les  procédés  de  tel  grand  peintre.  Il  en  était  de  même  dans 
l’antiquité. 

1  Quo  eodem  tempore  œmuli  ejus  fuere  Alcamenes,  Critias. 

(Plin.,  XXXIV,  19.) 

’AÀxapivou;  ocvâpô;  ■fjXixiocv  vs  xavà  d'ïtSîav  xa't  Ta  ôsutepaîa 
£veyxap.svou  cocpia;  sç  iroiï)<jiv  àyaXaaTcov.  (Pans.,  Elid .,  I,  10.) 

Tco  <I>£  toia  guyX.Pov°Ç  xai  toutco  àvTeptcaç. 

(Tzetz.,  lue.  supra  cit.) 
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et  de  ses  ouvriers.  C’est  ainsi  qu’Alcamènes1,  le 
premier  sculpteur  du  temps  après  Phidias,  fut 
chargé  de  la  décoration  d’un  des  frontons.  Phidias 
se  réserva  l’autre,  et  alors  s’engagea  celte  lutte  de¬ 
vant  le  public,  où  Alcamènes  n’eut  l’avantage  que 
pendant  quelques  jours.  Naturellement,  rien  ne 
permettait  mieux  de  les  juger  que  deux  statues 
semblables2,  le  centre  et  le  morceau  le  plus 
important  de  chaque  composition. 

Déjà  la  production  personnelle  de  Phidias,  ainsi 
restreinte,  devient  plus  vraisemblable;  mais  à  con¬ 
dition  encore  de  l’entourer  de  tous  les  secours, 
de  praticiens  habiles ,  d’élèves  savants  auxquels 
sera  confiée  l’exécution  de  sa  pensée,  comme  il 
est  arrivé  dans  les  grandes  entreprises  de  Raphaël. 

Agoracrite* ,  l’élève  chéri  de  Phidias,  égal  en 

talent  à  Alcamènes4,  eût  pu  seul  conduire  l’œuvre. 

•  - 

1  Cujus  sunt  opéra  complura  in  ædibus  sacris. 

(Plin.,  XXXVI,  4.) 

2  Ces  deux  Minerve,  d’une  égale  importance,  réfutent  l’hy¬ 
pothèse  de  M.  Brônstedt  que  je  combattais  tout  à  l’heure  : 
une  petite  Minerve,  planant  sur  la  tête  de  Jupiter. 

3  ’Ayopaxpixou  f/.a07)Toïï  te  xal  Ipwp-Évou  tfrsiStou. 

(Paus.,  Béot.,  XXXIV.) 

Ejusdem  discipulus  fuit  Agoracrites  Parius,  ei  ætate  gratus. 

(Plin.,  XXXVI,  5.) 

4  Certavere  autem  ambo  discipuli  in  Venere  facienda,  vi- 
citque  Alcamenes  non  opéré,  sed  civitatis  suffragiis,  contra 
peregrinum  suo  faventis.  [Ibid.) 
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Quel  aide  n’était-ce  pas  pour  Phidias?  il  tra¬ 
vailla  toujours  auprès  de  sou  maître,  ce  cpii  fit 
dire  plus  tard,  non-seulement  que  ses  statues 
avaient  été  retouchées  par  Phidias1,  mais  que 
Phidias,  entraîné  par  son  amour,  lui  faisait  hon¬ 
neur  de  ses  propres  œuvres2. 

.le  me  figure  donc,  pendant  les  sept  ou  huit  an¬ 
nées  <pie  dura  la  construction  du  Parthénon, 
Phidias,  malgré  sa  Minerve  d’or  et  d’ivoire,  oc¬ 
cupé  en  même  temps  de  son  fronton,  en  arrêtant 
la  composition  et  les  modèles,  distribuant  l’ou¬ 
vrage  à  chaque  artiste  selon  la  nature  de  son 
talent,  confiant  à  l’un  telle  statue  entière,  retou¬ 
chant  ou  achevant  telle  autre  qui  n’est  que  pré¬ 
parée,  se  réservant  les  morceaux  les  plus  impor¬ 
tants  et  les  plus  cliffici les  ,  présent  sans  cesse  et 
animant  ses  ateliers  par  son  inspiration,  ses  con- 

1  Huic  sunmiam  inanum  ipsc  Phidias  imposuisse  dicitur. 

{P lin.,  XXXVI,  5.) 

2  Itaque  e  suis  operibus  pleraque  nomini  ej us  douasse  fer- 
tur.  [Ibid.) 

Il  faut  se  délier  quelquefois  du  témoignage  de  Pline  et  des 
écrivains  qui  parlaient  des  artisles  quatre  ou  cinq  cents  ans 
après  leur  mort.  11  y  avait  sur  certains  ouvrages  de  Phidias 
et  des  maîtres  grecs  autant  d’incertitudes,  d'erreurs,  d’im¬ 
postures,  qu’il  v  en  a  aujourd'hui  sur  les  œuvres  des  xve  et 
xvie  siècles ,  principalement  en  Italie.  On  comprend  que  les 
amateurs  romains  aimassent  mieux  montrer  un  Phidias  qu’un 
Agoracrite. 
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seils,  son  exemple.  Parvînt-on  à  prouver  qu’il 
n’aimait  point  à  travailler  le  marbre,  le  modèle 
en  terre  suffisait  à  rendre  ses  conceptions  :  l’exé¬ 
cution  n’était  plus  qu’une  affaire  de  copie.  C’est 
l’histoire  des  cartons  de  Raphaël,  avec  cette  dif¬ 
férence  qu’un  élève  fera  sur  une  belle  esquisse  de 
la  mauvaise  peinture,  tandis  qu’en  sculpture,  où 
la  forme  est  tout,  pour  transporter  un  modèle  sur 
le  marbre,  il  faut  plus  d’habileté  que  de  génie. 

J’avoue  le  premier  que  voilà  des  conclusions 
contestables  et  que  je  bâtis  un  édifice  sur  le  sable, 
c’est-à-dire  sur  quelques  lignes  d’un  écrivain  by¬ 
zantin.  Mais  les  fables,  si  charmantes  en  poésie, 
sont  fâcheuses  dans  l’histoire  et  dans  l’histoire  de 
l’art.  A  force  d’admirer  partout  du  Phidias,  on 
finit  par  ne  plus  en  voir  nulle  part.  J’aime  mieux 
demander  quêlque  certitude  aux  plus  légers  in¬ 
dices,  que  de  croireau  hasard  à  de  vagues  et  impos¬ 
sibles  prodiges.  Aussi  me  laisserai-je  conduire  plus 
loin  encore  par  les  paroles  de  Tzetzès,  qui  sem¬ 
blent  donner  le  moyen  de  découvrir  lequel  des 
deux  frontons  Phidias  avait  décoré.  Mais,  si  ces 
déductions  sont|  téméraires,  qu’on  n’v  voie  rien 
de? plus  qu’un j sentiment  personnel  et  qu’on  les 
accueille  avec  autant  de  défiance  que  je  voudrais 
mettre  moi-même  de  réserve  à  les  énoncer. 

J^e  fronton  oriental,  qui  couronnait  la  façade 
principale  du  temple,  réclamait  naturellement  le 
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talent  le  plus  sûr  et  les  sculptures  les  plus  par¬ 
faites.  On  pourrait  déjà  supposer  que  la  voix  pu¬ 
blique  et  l’aiguillon  d’une  ambition  légitime 
avaient  engagé  Phidias  à  se  le  réserver.  Cette 
présomption  paraît  confirmée  par  un  jugement 
de  Quintilien 1  :  «  On  croit  Phidias,  »  dit-il,  «  bien 
«  plus  habile  à  représenter  les  dieux  quelesliom- 
«  mes.  »  Or  l’on  sait  que  le  fronton  oriental  était 
l’image  de  l’Olympe.  Aux  deux  extrémités,  le 
Jour  et  la  Nuit  déclaraient  son  immensité,  et 
les  dieux  assistaient  dans  toute  leur  majesté 
à  la  naissance  de  Minerve.  Voici  maintenant 
un  indice  plus  matériel  :«  Phidias,  »  dit  Tzetzès, 
«  qui  avait  étudié  la  perspective  et  la  géométrie, 
«  calcula  tout  l’effet  de  sa  Minerve  pour  la  hau- 
«  leur  qu’elle  devait  occuper.  » 

Nécessairement  les  autres  colosses  furent  con¬ 
çus  dans  le  même  principe.  Une  partie  nous  en 
reste,  si  la  Minerve  est  perdue,  et  j’ai  lâché  de 
montrer  plus  haut  comment  chacune  des  statues 
de  cette  façade  avait  un  point  de  vue  où  se  ras¬ 
semblait  tout  son  effet.  Hercule,  si  beau  de  toutes 
parts,  prend  alors  une  apparence  de  force  et  de 
majesté  plus  imposante  et  révèle  la  science  quia 
choisi  sa  pose  et  son  mouvement.  Un  de  ses  bras 

'  Phidias  tamen  diis  quain  hominibus  efficiendis  melior 
ai  tifex  creditur. 

Foy.  le  texte  deThémistius  cite  plus  haut. 
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ramené  en  arrière  laisse  à  découvert  sa  puissante 
poitrine  qu’une  flexion  de  torse  présente  à  peu 
près  de  face.  L’autre  bras  s’avance,  au  contraire,  et 
remplit  le  vide  considérable  qu’aurait  laissé  sur 
le  fond  du  fronton  la  distance  du  genou  à  l’épaule. 
Les  jambes,  au  lieu  de  se  masquer,  se  détachent 
et  s’accompagnent  par  un  jeu  plein  de  naturel  et 
de  largeur. 

La  Parque  couchée  ne  gagne  pas  seulement 
une  beauté  nouvelle,  mais  perd  un  notable  défaut. 
On  est  frappé,  en  se  plaçant  tout  à  fait  à  sa  droite, 
de  la  longueur  du  corps  et  de  ses  profils  aplatis. 

Un  exemple  encore  plus  sensible  du  dédain  de 
Phidias  pour  le  succès  d’un  jour  et  les  sévères 
exigences  d’une  exposition  publique,  c’est  la  Nuit 
coupée  par  la  moitié  du  corps,  Hvpérion  qui  n’a 
que  la  tête  et  les  bras;  mutilations  étranges  lors¬ 
qu’on  les  voit  de  près,  admirables  lorsqu’elles 
sont  à  leur  place  et  répandent  sur  l’ensemble  du 
sujet  l’illusion  et  la  poésie. 

Iris,  dont  le  vif  mouvement  paraît  sans  grâce 
et  dont  les  draperies  ont  de  trop  vastes  ondula¬ 
tions,  prendrait,  j’en  suis  sûr,  un  autre  aspect  à 
cinquante  pieds  de  haut.  De  même  Gérés,  Proser¬ 
pine,  les  Parques  assises,  baissent  leurs  genoux 
et  ramènent  un  peu  trop  leurs  jambes  sous  elles; 
mais  c’est  pour  qu’elles  n’arrêtent  point  le  rayon 
visuel,  qui  part  d’en  bas,  et  le  laissent  arriver  sur 
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le  torse  tout  entier.  Les  chevaux  du  Jour  ne  sont 
point  attelés  de  front,  mais  sur  une  ligne  oblique. 
Chaque  tète  avançait  sur  celle  qui  la  précédait, 
de  manière  que  toutes  fussent  vues  distinctement. 
Les  chevaux  de  la  Nuit  ont  ces  lèvres  ouvertes, 
ces  narines  dilatées  et  relevées1  qui  devaient  faire 
saisir,  malgré  la  distance,  l’apparence  et  comme 
le  souffle  de  la  vie.  Tout  est  bien  calculé,  ainsi  que 
le  dit  Tzetzès,  pour  la  hauteur  que  les  statues  de¬ 
vaient  occuper;  les  difficultés  de  la  perspective 
sont  tournées  par  la  science  à  l’avantage  de  la 
sculpture. 

Les  statues  du  fronton  occidental,  au  contraire, 
n’offrent  aucune  trace  d’une  étude  aussi  profonde 
et  ne  semblent  en  rien  soumises  aux  lois  de  la 
perspective.  Elles  sont  faites  pour  être  vues  de 
près. 

L’Ilissus  est  d’un  fini  et  d’une  délicatesse  qui 
approchent,  je  le  disais  tout  à  l’heure,  de  la  na¬ 
ture  féminine.  De  plus,  que  l’on  compare  sa  pose 
avec  celle  de  l’Hercule  qui  était  étendu,  comme 
lui,  sous  l’angle  de  l’autre  fronton.  L  Hercule  est 
relevé  en  quelque  sorte  ;  ses  bras  et  ses  jambes 
dominent  la  saillie  du  fronton.  L’Ilissus  parait 

Av£toy oç  'ft\ Xvj 

Tou;  [i.ui;<.0Tyjpaç  t  1  aùxou  èyov  àveoTraajxévou;. 

(Tzetz.,  V.  supra.) 
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s’appuyer  sur  le  sol,  tant  sa  plinthe  a  peu  d’épais¬ 
seur. 

L’Eu ry te,  qui  lui  faisait  pendant,  ne  pouvait 
être  vuequ’en  partie  :  le  fragment  qui  reste  encore 
à  son  ancienne  place  en  est  une  preuve  sensible. 
Ce  n’est  point,  ainsi  que  la  plus  jeune  des  Parques 
était  couchée  sous  la  pente  du  fronton  oriental. 
Un  soubassement  considérable  l’exhaussait  et  la 
présentait  complète  à  l’admiration  du  spectateur. 

Halirrothius  et  Cécrops  ramènent  trop  leurs 
jambes  sous  eux  :  d’en  bas  il  était  difficile  de  com¬ 
prendre  leur  pose.  .Te  puis  parler  avec  certitude  de 
la  statue  de  Cécrops,  qui  est  toujours  sur  le  fronton 
et  qu’on  ne  s’explique  bien  qu’en  montant  au 
sommet  du  temple. 

Nulle  part  l’artiste  n’a  pris  l’audacieux  parti 
de  couper  en' deux  un  personnage,  comme  la  Nuit 
et  Hypérion  l’ont  été  sur  l'autre  façade.  11  était 
aisé,  cependant,  de  supposer  une  des  divinités 
de  la  suite  de  Neptune  s’élevant  à  demi  au-des¬ 
sus  des  flots;  c’était  dans  la  composition  un 
élément  de  variété  et  de  poésie.  Mais  Aicamènes 
eût  craint  l’effet  fâcheux  que  devait  produire  de 
près,  dans  une  exposition  publique,  celte  étrange 
mutilation. 

On  cherchera  encore  en  vain  une  statue  dont 
les  draperies  aient  un  mouvement  aussi  violent 
et  aussi  large  que  les  draperies  de  l’Iris.  La  Vie- 
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toire  qui  conduisait  le  char  de  Minerve  prêtait 
particulièrement  à  ce  style  grandiose  qui  ne  peut 
être  apprécié  qu’a  distance.  Elle  n’a,  au  contraire, 
qu’une  grâce  et  une  délicatesse  charmantes. 

Enfin,  les  tètes  qui  se  trouvent  aujourd’hui  à 
Paris,  et  qui  appartiennent  toutes  les  deux  à  des 
statues  de  cette  façade,  n’ont  point  ces  lèvres  et 
ces  narines  ouvertes  dont  parle  Tzetzès.  Elles  sont 
conformes  aux  traditions  les  plus  parfaites,  mais 
les  plus  régulières,  de  l’art  grec. 

Les  conclusions  qui  ressortent  d’une  telle  com¬ 
paraison  sont  assez  frappantes.  Cependant ,  je 
n’ose  les  énoncer  explicitement.  Je  pose  simple¬ 
ment  une  question  à  laquelle  le  lecteur  sera  libre 
de  répondre  lui-mème  : 

«  Le  fronton  occidental  serait-il  l’œuvre  d’Al- 
«  camènes,  le  fronton  oriental  l’œuvre  de  Phi- 
«  dias?  » 
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I.F.S  MÉTOPES. 


Quarante-six  colonnes  formaient  le  péristyle  du 
Parthénon.  Chaque  entre-colonnernent  était  sur¬ 
monté  de  deux  métopes.  La  frise  extérieure  était 
donc  composée  de  quatre-vingt-douze  cadres 
glissés  à  coulisse  entre  les  triglyphes  et  sur  les¬ 
quels  se  détachaient  des  sculptures  en  haut-relief. 
Il  y  en  avait  trente-deux  sur  chaque  côté  du 
temple,  quatorze  sur  chaque  façade.  L’explosion 
de  1687  en  avait  laissé  treize  sur  le  côté  septen¬ 
trional  et  dix-sept  sur  le  côté  du  midi.  Lue  seule 
de  ces  dernières  métopes  est  restée,  quinze  sont 
au  Musée  britannique,  la  seizième  au  Musée  du 
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Louvre1.  C’est  celle  que  M.  de  Choiseul-Gouffier 
avait  enlevée;  fauted’autant  plus  regrettable,  qu’elle 
a  servi  de  prétexte,  mais  non  de  justification,  aux 
dévastations  de  lord  Elgin. 

A  l’Est  et  à  l’Ouest,  au  contraire,  toutes  sont  à 
leur  place,  frustes  plutôt  (pie  mutilées,  tant  le  fa¬ 
natisme  a  mis  de  persévérance  à  les  anéantir.  On 
voit  cpie  des  échafaudages  ont  été  dressés,  (pie 
des  ouvriers  ont  travaillé  à  grands  coups  de  mar¬ 
teau,  ici,  nivelant  complètement  la  dalle  de  marbre, 
là,  satisfaits  de  rendre  méconnaissables  les  sujets 
et  les  personnages  qu’on  y  avait  sculptés.  Les  mé¬ 
topes  du  nord  ont  été  défigurées  delà  même  ma¬ 
nière.  Etait-ce  l’église,  était-ce  la  mosquée  qu’on 
purifiait  ainsi  en  faisant  disparaître  les  images 
profanes?  Peu  importe  de  savoir  qui  a  encouru, 
des  Grecs  ou  des  Turcs,  une  indignation  qui  ne 
remédierait  à  rien.  On  ignore  même,  ce  qui  serait 
plus  intéressant  ,  quelle  cause  avait  fait  épar¬ 
gner  les  trente-deux  métopes  du  sud.  Comme  ce 
côté  du  temple  est  tourné  vers  le  dehors  de  la 
forteresse  et  voisin  du  mur  d’enceiule,  on  n’y 
passait  jamais.  Avait-on  calculé  que  les  regards 
n’auraient  point  lieu  d’être  blessés? 

Quand  ces  trente-deux  morceaux  furent  des- 

1  Une  dix -huitième  a  été  retrouvée  dans  des  fouilles 
récentes.  Elle  est  maintenant  dans  l’opisthodome  du  Par- 
théùon. 
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sinés  par  Carre  y  en  1674?  il  ne  manquait  que 
quelques  bras  et  quelques  têtes.  Les  métopes  qui 
ont  survécu  au  désastre  vénitien  et  qui  décorent 
le  musée  de  Londres,  sont  aussi  bien  conservées, 
excepté  une  ou  deux  qu’on  a  brisées  en  les  enle¬ 
vant.  Je  ne  parle  pas  de  la  métope  qui  est  à  Paris  : 
M.  de  Choiseul  l’a  fait  restaurer  par  Lange,  sculp¬ 
teur  français. 

Il  n’y  a  donc  que  la  frise  septentrionale  dont 
tous  les  sujets  nous  soient  connus  et  qui  nous  ait 
gardé  des  sculptures  assez  complètes  et  assez 
nombreuses,  pour  qu’on  puisse  juger  de  leur  ca¬ 
ractère  et  de  leur  mérite. 

On  a  essayé  cependant  de  deviner  la  composi¬ 
tion  des  métopes  qui  sont  encore  à  leur  place.  On 
distingue  çà  et  là  des  tronçons,  des  formes,  des 
lignes,  dont  quelques-unes  présentent  en  effet  un 
sens.  Le  reste  est  si  vague,  qu’il  est  trop  facile 
d’y  voir  tout  ce  qu’on  veut.  Ainsi  le  même  nuage 
offre  à  différents  yeux  une  scène  différente,  sui¬ 
vant  la  tournure  des  imaginations.  Je  ne  me 
propose  donc  point  de  décrire  minutieusement 
des  pierres  qui  ne  sont  plus  que  des  pierres  avec 
des  vestiges  informes.  La  barbarie  a  effacé  jusqu’à 
l’idée  que  l’art  y  avait  empreinte.  Je  ne  citerai 
point  non  plus,  pour  les  combattre,  les  explica¬ 
tions  beaucoup  trop  précises  de  quelques  voya¬ 
geurs.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c’est  que  j’ai 
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cherché  longtemps  moi-même,  et  toujours  en 
vain,  à  retrouver  ce  qu’ils  avaient  vu. 

Je  ne  m’arrêterai  qu’aux  sujets  ou  plutôt  aux 
personnages  assez  complètement  indiqués  pour 
que  tout  le  monde  s’accorde  à  les  reconnaître.  Il 
est  très-important ,  assurément,  de  retrouver  la 
décoration  extérieure  du  temple  et  la  pensée 
religieuse  quia  pu  y  présider.  Mais  il  vaut  mieux 
se  résigner  à  en  ignorer  une  partie,  que  de  la 
refaire  de  son  propre  fonds. 

Parmi  les  métopes  de  la  façade  principale,  la 
ligure  (pii  por  te  avec  elle  le  plus  de  lumière  est 
celle  qu’on  voit  sur  la  douzième  métope,  en  com¬ 
mençant  à  compter  par  la  gauche.  C’est  Minerve, 
telle  que  la  représentent  si  souvent  la  sculpture  et, 
surtout,  les  médailles  et  les  vases  peints,  Minerve 
guerrière1,  une  jambe  portée  en  avant,  le  bras 
étendu  et  présentant  l’égide  à  l’ennemi,  haussée 
sur  des  sandales  tvrrhéniennes2.  Le  reste  est  ef¬ 
facé,  et  l’on  ne  peut  savoir  si  le  personnage 
qu’elle  repousse  est  un  Titan  qu’elle  va  tuer,  ou 
Vulcain  contre  qui  elle  défend  sa  virginité. 

Il  était  naturel,  après  avoir  montré  dans  les 

1  Ilpop.a^oç.  V oy.  les  monnaies  de  Thessalie,  de  Syracuse 
et  du  roi  Lÿsimaque. 

2  C’était  la  chaussure  ordinaire  de  Minerve.  (Poil.,  O/io/n., 
VII,  22,  in  v.  Tup£v)vixà.) 
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frontons  la  naissance  de  Minerve  et  son  entrée  en 
Attique,  de  peindre  sur  des  tableaux  séparés  ses 
exploits  et  ses  bienfaits.  La  tradition  la  mêlait 
sans  cesse  à  la  vie  des  temps  héroïques,  soit 
qu’elle  combattît  elle-même  les  Géants,  soit  qu’elle 
assistât  les  héros  dans  leurs  entreprises,  soit 
qu’elle  leur  enseignât  les  ar  ts  utiles  au  genre  hu¬ 
main.  Les  métopes  de  Sélinonte  sont  une  preuve 
que  ce  n’était  pas  seulement  à  Athènes  que  la 
sculpture  avait  compris  toutes  les  ressources  d’un 
principe  de  décoration  aussi  varié. 

Une  fois  que  l’on  est  assuré  de  la  présence  de 
Minerve,  on  hésite  moins  à  la  reconnaître  sur 
d’autres  métopes  plus  obscures,  sur  la  quatrième, 
par  exemple  ',  où  elle  a  devant  elle  un  person¬ 
nage  armé  d’un  bouclier, qui  sera,  si  l’on  veut,  le 
Titan  Encelade,  l’ennemi  que  la  tradition  lui  op¬ 
posait  d’ordinaire1 2;  sur  la  septième,  où  elle 
dompte  Pégase  pour  Bellérophon  ;  sur  la  dixième, 
où  deux  chevaux  traînent  un  char  monté  par  une 
femme  à  la  longue  tunique.  Déjà  nous  arrivons 
aux  pures  suppositions.  Les  Athéniens  attri¬ 
buaient  à  Minerve  l’invention  du  char  ;  le  fait  est 
certain.  Mais  comme  on  ne  peut  plus  distin¬ 
guer  aucune  des  formes  ni  des  attributs  de  Mi- 

1  On  commencera  toujours  à  compter  par  la  gauche. 

2  Paus„  Arcnd.,  XLVH. 


L'ACROPOLE  D'ATHÈNES. 


1 16 

nerve,  comme  d’autre  part,  un  attelage  de  deux 
chevaux  peut  convenir  à  différents  sujets  et  que 
nous  sommes  loin  de  connaître  toutes  les  tradi¬ 
tions  de  l’Attique,  il  y  a  lieu  de  suspendre  son 
jugement . 

Il  est  plus  facile  de  constater  sur  d'autres  mé¬ 
topes  l’absence  de  la  déesse.  Si  effacés  que  soient 
les  personnages,  on  reconnaît  qu’ils  sont  nus, 
que  ce  sont  des  hommes,  qu’ils  combattent.  Des 
exemples  fréquents,  dans  l’antiquité,  nous  autori¬ 
sent  à  croire  qu’on  avait  mêlé  aux  exploits  de 
Minerve  ceux  des  héros  qu’elle  inspirait  et  proté¬ 
geait,  d’Hercule,  de  Persée,  de  Thésée.  Sur  la 
deuxième  métope,  des  pattes  de  lion  font  penser 
à  Hercule  et  au  lion  de  Némée.  Mais  comment 
oser  rien  affirmer,  lorsque  d’autres  yeux  voient  là 
une  panthère  entre  Hercule  et  lolaüs  qui  exter¬ 
minent  tous  deux  l’hvdre  de  Terne1?  Sur  la 
sixième,  les  esprits  cpii  aiment  à  se  jouer  au  mi¬ 
lieu  des  apparences  les  plus  fantastiques  sui¬ 
vraient  aisément  tout  le  drame  de  Prométhée 
enchaîné  ou  délivré  :  la  chose  la  plus  distincte, 
n’esl-ce  pas  en  effet  un  homme  sur  un  rocher? 

L’on  ne  peut  donner  une  explication  plus  claire 
des  quatorze  métopes  de  la  façade,  si  toutefois 
l’on  ne  cherche  pas  la  précision  à  tout  prix. 


Stuart,  édit,  allemande,  t.  I,  p.  445. 
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Je  serai  plus  réservé  encore  sur  les  métopes 
du  côté  du  nord.  Des  quatre  qui  restent  à  l’angle 
nord-est,  une  seule  offre  quelques  lignes  recon¬ 
naissables,  une  figure  derrière  un  cheval.  Au  delà 
de  l’immense  brèche  qui  coupe  en  deux  le  temple, 
il  y  en  a  neuf  encore,  frustes  la  plupart x.  On  dis¬ 
tingue  un  cheval  sur  la  sixième,  deux  chevaux  et 
un  homme  derrière  eux  sur  la  huitième.  La  neu¬ 
vième  a  conservé  quelques  beaux  plis  qui  res¬ 
semblent  à  de  l’art. 

Comme  sur  le  côté  opposé  du  temple  on  voyait 
le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes,  on  veut 
que  celui-ci  représente  le  combat  des  Amazones. 
Je  n’ai  rien  pu  découvrir  qui  y  ressemblât.  Il  y  a 
même  au  cabinet  des  estampes,  à  Paris1 2,  des  des¬ 
sins  antérieurs,  peut-être,  au  voyage  de  Carrey.  Ils 
reproduisent  dix  métopes,  dont  les  Centaures  sont 
toujours  le  sujet.  Mais  comme  ils  ne  ressemblent 
à  aucun  des  groupes  du  midi,  comme  il  n’v  a 

1  Quatre  autres  métopes  sont  à  terre  au  milieu  des  ruines. 

2  C’est  M.  Bronstedt  qui  le  premier  a  parlé  de  ces  esquisses. 
Elles  se  trouvent  sous  l’étiquette:  Antiquités  de  la  ville  de  Rome , 
nu  8o4  à  8o8.  —  «  Les  légendes,  »  dit  M.  Bronstedt,  «  sont  du 
«  même  temps  que  les  dessins.»  On  lit  sous  les  quatre  pre¬ 
miers  :  «  Combats  des  Athéniens  contre  les  Centaures,  bas- 
«  relief  du  temple  de  Minerve,  situé  au  milieu  du  rocher  de 
«  la  citadelle  qui  domine  la  plaine  d’Athènes,  »  —  et  sur  les 
autres  six  :  «  Suite  des  bas-reliefs  du  temple  de  Minerve.  » 
{V oyag.  etrech.  en  Grèce ,  2e  livraison,  p.  274.) 
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point  de  Centaures  à  l’orient  ni  à  l’occident,  ils 
ne  peuvent  avoir  appartenu  qu’au  côté  septen¬ 
trional  du  Parthénon. 

Sur  la  façade  occidentale,  les  sculptures  parais¬ 
sent  inspirées,  non  plus  par  la  fable,  mais  par 
l’histoire.  C’est  une  série  d’engagements  entre 
deux  guerriersà  pied,  et,  alternativement,  entre  un 
piéton  et  un  cavalier.  Le  piéton. est  toujours  ren¬ 
versé  sous  le  ventre  du  cheval  qui  se  cabre, 
comme  s’il  n’y  avait  pas  de  place  dans  le  cadre  de 
la  métope  pour  le  mettre  debout  et  lui  donner 
le  développement  qu’exige  une  lutte.  Cette  mono¬ 
tonie  générale  était  sans  doute  rachetée  par  la  va¬ 
riété  des  poses  et  des  détails;  nous  ne  pou¬ 
vons  plus  en  juger.  Il  serait  même  difficile  de 
déterminer  quels  sont  les  ennemis  que  les  Athé¬ 
niens  combattent,  si  l’on  11e  savait  à  l’avance  que 
ce  ne  peuvent  être  que  des  Perses.  Y  a-t-il,  en  ef¬ 
fet,  à  Athènes,  pour  l’art,  la  poésie,  l’éloquence, 
d’autres  triomphes  que  Marathon  et  Salamine  ? 
Quatre  siècles  après,  les  Athéniens  ne  faisaient-ils 
pas  sur  ce  sujet  de  magnifiques  discours  à  Sylla, 
pendant  que  ses  soldats  pillaient  leur  ville1? 

Il  faut  remarquer  combien  la  première  mé¬ 
tope  à  droite  rappelle  un  groupe  de  la  frise 
du  temple  de  la  Victoire.  Le  Perse  agenouillé 

1  Plut.,  Vie  de  Sylla. 
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qu’un  Athénien  saisit  par  la  tête,  a  nôn-seule- 
ment  le  même  mouvement,  mais  le  même  costume. 

Je  me  hâte  d’arriver  aux  métopes  du  côté  du 
midi,  parce  que  celles-là  seules  offrent  aux  re¬ 
gards  des  images  claires,  et  à  l’étude  des  sujets  ar¬ 
rêtés.  Vingt-trois  représentaient  les  Lapithes  aux 
prises  avec  les  Centaures  ;  neuf,  des  personnages 
différents  et  des  actions  détachées.  Les  premières 
existent  encore  ;  les  dernières  sont  perdues.  Elles 
occupaient  le  milieu  de  la  frise  et  ont  été  ren¬ 
versées  avec  la  portion  du  temple  qu’elles  déco¬ 
raient.  On  les  retrouvera  sous  les  blocs  de  mar¬ 
bré  accumulés  de  ce  côté,  comme  on  a  retrouvé 
déjà  un  des  Centaures.  Les  dessins  seuls  de  Carrey 
peuvent  donner  une  idée,  non  pas  de  leur  beauté 
ni  de  leur  style,  mais  du  sujet  que  l’artiste  avait 
choisi. 

M.  Brônstedt  a  consacré  à  ces  neuf  métopes 
soixante  pages  in-quarto1,  où  il  développe  lon¬ 
guement  une  science  incontestable,  mais  qu’on 
aimerait  à  voir  tempérée  par  une  critique  plus 
sûre  et  un  goût  plus  réservé.  Lorsque  M.  Brôn¬ 
stedt  décrit  la  couleur  dont  étaient  revêtues 
des  sculptures  qui  n’existent  plus,  peignant  les 
femmes  en  clair,  les  hommes  en  brun,  décidant 
quelle  sera  la  nuance  des  cheveux,  quelle  sera 


5  nK  livraison,  p.  207  à  267. 
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celle  des  draperies,  ici  mettant  des  broderies,  là 
des  ornements  d’or,  je  n’ai  pas  besoin  de  faire  re¬ 
marquer  que  ce  n’est  qu’un  jeu  d’imagination,  qui 
dénote  plus  de  complaisance  pour  sa  propie  fan¬ 
taisie  que  de  respect  pour  l’art  antique.  Mais,  en 
négligeant  ces  détails  au  moins  inutiles,  on  trou¬ 
vera  des  renseignements  complets  sur  les  mythes 
de  l’Attique  ou  sur  les  faits  qu’on  avait  figurés  de 
ce  côté  du  temple.  M.  Brônstedt  rencontre  sou¬ 
vent  juste,  lorsqu’il  cherche  quel  est  le  sujet  de 
chacune  des  sculptures.  Je  renvoie  donc  à  son 
ouvrage,  en  me  bornant  à  de  courtes  indications 
rpii  en  seront,  à  deux  exceptions  près,  le  résumé. 

A  la  treizième  métope  commence  celte  série  de 
scu  lptu  res  qu’avait  inspirées  l’histoire  d’Athènes 
et  de  sa  religion  naissante.  On  voit  Cérès  ensei¬ 
gnant  à  Triptolème  l’art  de  semer  le  blé1.  La 
déesse,  plus  grande  de  toute  la  tête,  semble  en¬ 
courager  son  élève  et  lancer  le  grain  d’une  main 
sûre;  tandis  que  lui,  tout  occupé  à  le  retenir  dans 
les  plis  de  son  manteau,  s’avance  d'un  pas  incer¬ 
tain. 

Sur  la  quatorzième.  Pandore  tient  d’une  main 
la  boîte  fatale2,  présent  des  dieux  irrités,  de 
l’autre,  le  couvercle  quelle  a  enlevé.  Épiméthée,  à 

1  Brônstedt,  p.  207. 

2  Ibid.,  p.  214. 
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la  vue  des  maux  qui  en  sortent,  se  recule  d’éton¬ 
nement  et  d’effroi  :  ses  mains,  qui  retenaient  le 
manteau  autour  du  corps,  l’en  écartent  vivement. 
A  en  juger  par  l’esquisse,  ce  morceau  devait  être 
fort  beau  et  d’un  magnifique  mouvement.  Mi¬ 
nerve  était  la  protectrice  de  Prométhée;  si  nous 
ignorons  le  lien  direct  qui  rattachait  à  son  mythe 
celui  de  Pandore,  on  ne  peut,  du  moins,  le  révo¬ 
quer  en  doute,  puisque  Phidias  avait  représenté 
la  naissance  de  Pandore  sur  le  piédestal  même  de 
la  déesse. 

Sur  la  quinzième  métope1,  M.Bronstedt  recon¬ 
naît  Érichthonius  conduisant  les  chevaux  attelés 
au  premier  char.  Mais  il  a  pris  manifestement  une 
femme  pour  un  homme.  Le  dessin  de  Carrey  pré¬ 
sente  cette  ligure  vêtue  d’une  tunique  qui  s’a¬ 
grafe  sur  le  haut  du  hras  et  tombe  au-dessous  du 
genou  :  une  ceinture  la  serre  autour  de  la  taille 
avec  le  petit  péplus  qui  couvre  les  hanches.  C’est 
le  vêtement  d’une  femme,  à  ne  pas  s’y  méprendre. 
Les  chevaux  sont  cabrés,  comme  on  les  représen¬ 
tait  toujours  alors.  Mais  entre  eux  et  leur  con¬ 
ductrice,  il  y  a  deux  traverses  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  les  chars  ordinaires  et  qui  font  penser 
plutôt  à  une  charrue.  Ce  sujet  se  rattacherait  ainsi 
au  sujet  de  la  treizième  métope. 


Bronstedt,  p.  220. 
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Ensuite  l'artiste  avait  montré  Érechthée  ren¬ 
versant  d’un  coup  mortel  Eumolpe,  fils  de  Nep¬ 
tune,  qui  avait  envalii  l’Attique  avec  les  Éleusi- 
niens,  ses  alliés1.  Il  est  vrai  que  le  combat  de  deux 
hommes  nus  n’offre  rien  de  caractéristique,  et 
qu’à  moins  d'écrire  leurs  noms,  le  sculpteur  ne 
peut  les  désigner  qu’à  des  esprits  prévenus.  Mais 
comme  les  sujets  sont  tous  tirés  de  l’histoire  des 
premiers  temps  d’Athènes,  comme  la  famille  d’E- 
rechtliée  et  de  Cécrops  joue  un  grand  rôle  sur  les 
métopes  voisines,  c’est  une  supposition  fort  vrai¬ 
semblable.  Ce  combat  était  même  populaire  et  fa¬ 
milier  à  l’art.  Pausanias2  vit  dans  l’Acropole  deux 
statuesde  bronze  qui  représentaient  encore  Erech- 
ihée  et  Eumolpe. 

On  croit  de  nouveau  reconnaître  Erechthée  surla 
dix-septième  métope3  ,  nu  et  son  manteau  enroulé 
autour  du  bras  gauche.  Une  prêtresse  aux  plis 
hiératiques  emporte  par  son  ordre,  soit  la  corbeille 
des  Canéphories,  soit  la  statue  de  bois  tombée  du 
ciel  :  car  l’objet  qu’elle  tient  à  deux  mains  est 
brisé  et  méconnaissable. 

Plus  loin4,  c’étaient  les  deux  filles  de  Cécrops, 

■  Bi  onstedt,  p.  222. 

2  Asti  os  yjxÀx.ov,  SisaxwTeç  àvSpsç  èç  pâ/_v,v 

■/.'A  tov  p.sv  ’Epa^Qsa  x«Xouc7i,  xov  Sè  Eup.oXîrov.  [Att.,  XXV  If.) 

3  Biônstedt,  p.  225. 

4  Ibid.,  p.  227. 
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Aglaure  et  Hersé.  Après  avoir  découvert,  malgré 
la  défense  de  Minerve,  le  panier  qui  renfermait  le 
petit  Erechthée,  elles  sont  prises  de  fureur  et 
courent  d’un  mouvement  violent  se  précipiter  du 
haut  de  l’Acropole.  Au  second  plan,  Pandrose, 
leur  sœur,  fidèle  à  la  déesse,  détourne  la  tête  pour 
n’être  pas  témoin  de  leur  mort  misérable. 

Sur  la  dix-neuvième  métope1,  deux  femmes  à  la 
pose  calme  et  noble  paraissent  converser  ensemble. 
A  la  tête  de  l’une  est  attaché  un  voile  qui  tombe 
sur  les  épaules,  attribut  ordinaire  de  Pandrose 
devenue  grande  prêtresse  de  Minerve.  Peut-être 
y  a-t-il  un  rapport  religieux  entre  cette  métope 
et  la  suivante  où  l’on  voit  encore  deux  prêtresses. 
La  première,  debout  devant  une  console  où  il  y 
a  plusieurs  manuscrits,  les  déroule,  tandis  que 
la  seconde  emporte  un  des  rouleaux.  Ce  sont 
vraisemblablement  2  les  1  i v res  des  lois  et  des  rites 
sacrés,  que  l’on  promenait  en  procession  solen¬ 
nelle  le  jour  des  Thesmophories. 

Sur  la  vingt  et  unième  métope3  sont  représen¬ 
tées  de  nouveau  deux  femmes,  à  droite  et  à  gau- 

1  Brônstedt,  p.  2 lij. 

2  Nouo;  ï|v  ’A0r)vai'oi;  xocx’  Ixo;  xeXsIv  xà  ©sup.o'fopia ,  xat  7xotp - 
Osvoi  Yuvatxeç  xat.xov  8i'ov  asu/m,  xà;  vop.i'p.o’j;  8£6Àou;  xà;  tepà; 
unrsp  xwv  xopiKpwv  aux(ôv  àvexiOatiav. 

(Scol.  de  Théocr.,  ïdrl.  IV,  25.) 


3  Brônstedt,  p.  248. 
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che  d’une  petite  statue  placée  sur  un  piédestal. 
La  roideur  avec  laquelle  tombent  les  bras  de  la 
statue,  le  corps  tout  d’une  pièce,  le  vêtement 
étroit  et  sans  plis,  répondent  à  l’idée  que  l’on  se 
peut  faire  des  images  antiques  des  dieux,  mor¬ 
ceaux  de  bois  grossièrement  taillés  L  Peut-être 
est-ce  la  statue  tombée  du  ciel  que  l’on  gardait 
dans  le  temple  de  Minerve  Poliade.  Les  prêtresses 
sont  occupées  à  l’orner,  suivant  l’usage;  du  moins, 
le  geste  de  l'une  d’elles,  qui  porte  la  main  à  la 
tète  de  la  statue,  le  ferait  croire.  Si  cette  explica¬ 
tion  ne  satisfait  pas,  on  en  trouvera  une  diffé¬ 
rente  dans  l’ouvrage  de  M.  Brônstedt.  Selon  lui, 
une  jeune  femme  offrirait  à  Diane  llilhvie2,  après 
ses  couches,  les  vêlements  qu’elle  avait  portés. 
Le  masque  d’unedes  deux  femmes  a  été  retrouvé; 
il  appartient  aujourd’hui  à  M.  Lenormant. 

J’ai  passé  rapidement  en  revue  toutes  ces  mé¬ 
topes  défigurées  ou  perdues,  parce  qu’elles  ne 
présentent  rien  de  certain  à  l’archéologie  ni  d'in¬ 
téressant  à  l’art.  Mais  du  moins  l’on  peut  se  faire 
une  idée  du  plan  et  de  l’ensemble  de  la  frise  ex¬ 
térieure;  on  retrouve  la  pensée  qui  en  avait  dis¬ 
posé  la  décoration. 

Sur  la  façade  principale,  c’était  Minerve  elle- 

1  Soavov. 

%  jQti  TEX'tOji.ïvwv  twv  Spîswv  àvETiôecav  ià  tj/.aua  t7j  'A  p  T6- 
rjLioi.  (Scol.  de  Calliin.,  Hymne  a  Jupiter y  V,  77.) 
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même  et  les  héros  qu’elle  protégeait  dont  les 
exploits  et  les  bienfaits  avaient  été  retracés.  Ces 
sujets  n’avaient  rien  de  particulier  à  l’Attique. 
C’était  une  suite,  un  développement  naturel  des 
frontons  et  de  la  légende  de  Minerve. 

Au  contraire,  les  hommes  et  leur  histoire  occu¬ 
paient  la  façade  postérieure  :  la  victoire  des  Athé¬ 
niens  sur  les  Perses,  le  triomphe  de  la  civilisation 
sur  la  barbarie,  un  des  plus  grands  faits  de  l’an¬ 
tiquité.  C’était  par  le  secours  de  Minerve  qu’A- 
thènes  avait  échangé  l’esclavage  et  la  ruine  contre 
une  gloire  impérissable.  Déjà  la  reconnaissance 
publique  lui  avait  élevé  un  temple  en  la  saluant 
déesse  de  la  Victoire,  et,  sur  la  petite  frise,  la 
sculpture  avait  écrit  un  sujet  qui  fut  répété  sur 
les  métopes  du  Parthénon. 

Comme  lien.de  l’histoire  des  dieux  et  des  hom¬ 
mes,  on  avait  représenté  sur  les  longs  côtés  du 
temple  les  origines  à  demi  fabuleuses  d’Athènes  et 
de  sa  religion,  les  exploits  et  les  sages  institutions 
d’Érechthée,  le  fils  de  Minerve,  le  sort  différent 
des  trois  filles  de  Cécrops,  prêtresses  de  la  déesse, 
l’établissement  de  son  culte,  des  fêtes,  des  mys¬ 
tères  sacrés,  les  diverses  phases  de  la  civilisation 
naissante,  tout  ce  qu’il  y  avait,  dans  les  traditions 
nationales  et  comme  domestiques,  de  clair  et  d’ac¬ 
cessible  à  l’art.  Ces  sujets  ne  pouvaient  probable¬ 
ment  fournir  à  soixante-quatre  tableaux;  e’esl 


un  com- 
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pourquoi  l’on  a  rempli  les  vides  par 
bat  de  Lapilhes  et  de  Centaures,  sujet  si  favora¬ 
ble  à  la  variété,  si  familier  à  la  sculpture  grecque 
qu’on  ne  peut  ne  pas  y  voir  comme  une  loi  de 
la  tradition. 

La  frise,  son  nom  même  l’indique  ',  porta  dans 
le  principe  des  animaux  peints,  puis  sculptés.  Les 
vases  archaïques  qu’on  trouve  partout  en  Grèce 
et  qui  sont  couverts  d’animaux  fantastiques,  de 
sphinx*  de  griffons,  de  monstres  empruntés  à 
l’Egypte  et  surtout  à  l’Asie,  peuvent  donner  une 
idée  des  ornements  figurés  sur  les  métopes  des 
premiers  temples.  On  en  verra  un  exemple  sur 
les  métopes  trouvées  à  Assos1 2.  Elles  ont  même 
ceci  de  curieux  :  au  milieu  de  sphinx  qui  se  re¬ 
gardent  face  à  face,  de  lions  qui  dévorent  des 
taureaux3,  on  aperçoit  déjà  le  Centaure,  création 
tout  aussi  fantastique,  mais  dont  l’art  s’empara 
exclusivement.  On  comprit  quelles  ressources 
offrait  cette  double  nature  qui  réunissait  à  la 
beauté  de  l’homme  la  beauté  du  cheval.  Ainsi  le 
respect  de  la  tradition  et  l’intérêt  des  artistes  eux- 
mêmes  s’unissaient  pour  choisir  une  Centauro- 
rnachie.  Isocrate4  dit  (pie  ce  furent  les  Athéniens 

1  Ziooadpoç. 

2  Voyage  de  Texiçr  en  A  aie  Mineure,  pl.  ii/j,  bis  et  ter. 

3  Sujet  répété  à  l’infini  par  l’art  byzantin. 

•i  Éloge  d'Hélène ,  §  O. 
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qui,  sous  la  conduite  de  Minerve  et  de  Thésée 
anéantirent  les  Centaures.  ïl  faudrait  donc  sup¬ 
poser  qu’ils  ont  pris,  sur  le  Parthénon  ,  la  place 
des  Lapithes. 

Tel  était  le  plan  de  la  frise  extérieure.  Sans  en 
faire  un  éloge  exagéré,  je  suis  frappé  d’une  cer¬ 
taine  grandeur  qui  le  caractérisé  et  d’un  enchaî¬ 
nement  philosophique  qui  en  relie  toutes  les  par¬ 
ties.  Sur  une  façade,  les  temps  héroïques;  sur 
l’autre,  les  temps  historiques  ;  sur  les  longs  côtés, 
comme  transition,  les  représentants  de  la  civi¬ 
lisation  et  de  la  religion  enseignant  les  bien¬ 
faits  de  l’une  et  de  l’autre  aux  habitants  de  l’At- 
tique.  L’unité  répandue  sur  l’œuvre  entière,  c’est 
l’idée  de  Minerve  toujours  présente  :  d’elle  ve¬ 
naient  tous  les  bienfaits  de  la  paix  et  toutes  les 
gloires  de  la  guerre. 

On  se  figure  aisément,  sans  qu’il  soit  besoin 
de  les  décrire,  ce  que  sont  des  cadres  hauts  de 
quatre  pieds  environ,  sur  chacun  desquels  un 
Centaure  lutte  contre  un  Grec,  ici  vainqueur, 
là  vaincu.  Des  amphores  et  des  cratères  sont  ren¬ 
versés  sous  les  pieds  des  combattants  et  quelque¬ 
fois  leur  servent  d’armes  :  car  la  querelle  s’est 
élevée  au  milieu  du  festin.  Pour  rompre  la  mono- 

11  y  avait  également  une  centauroinachie  sur  la  frise  du 
temple  de  Thésée. 
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Ionie  de  ces  duels  qu’un  champ  étroit  condam¬ 
nait  à  un  petit  nombre  de  développements  et  de 
poses,  on  y  avait  mêlé  l’enlèvement  de  quelques 
femmes.  Les  anciens  savaient  distinguer  sans  doute 
Hippodamie,  la  fiancée  de  Pirithoüs,  et  le  Cen¬ 
taure  Eurytion. 

Ce  relief  de  ces  sculptures  est  si  saillant,  qu’elles 
se  détachent  parfois  complètement  du  fond  de  la 
métope.  D’autres  parties  deviendraient  en  quel¬ 
ques  coups  de  ciseau  de  véritables  ouvrages  de 
ronde  bosse.  Celle  exagération  n’était  pas  seule¬ 
ment  calculée  pour  la  hauteur  où  se  trouvaient 
les  métopes,  mais  rectifiée  et  sensiblement  dimi¬ 
nuée  par  la  triple  saillie  des  chapiteaux  et  de  leur 
tailloir,  de  la  corniche,  des  triglyphes.  De  sorte 
qu’à  leur  place  elles  ne  débordaient  pas,  comme 
on  pourrait  le  craindre,  et  rentraient  dans  l’har¬ 
monie  générale  de  l’entablement  '. 

Ce  principe  de  demi -bosse  a  été  appliqué 
moins  heureusement  au  temple  de  Thésée.  La 
liise  de  la  cella  n’est  guère  qu’à  dix-sept  pieds 
au-dessus  du  spectateur;  le  péristyle  qui  l’en¬ 
toure  ne  permet  qu’un  rayon  visuel  trop  voisin  de 

1  Une  seule  métope  complète  a  été  laissée  a  sa  place,  mais 
elle  suffit  pour  démontrer  la  vérité  de  ces  remarques.  Elle  re¬ 
présente  un  Centaure  qui  tient  sous  son  bras  la  tète  d’un 
Athénien.  Elle  se  trouve  sur  le  côté  du  midi,  à  l’angle  occi¬ 
dental. 
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la  perpendiculaire  ;  de  sorte  que  les  bosses  et  leurs 
ombres  se  projettent  avec  toute  leur  valeur. 
Au  Parthénon ,  l’élévation  était  triple  ;  les  sculp¬ 
tures  étaient  placées  sur  la  frise  du  péristyle 
même,  de  manière  à  être  vues  d’aussi  loin  qu’on 
le  voulait;  les  saillies  de  l’entablement  corri¬ 
geaient  l’importance  à  dessein  exagérée  des  hauts- 
reliefs.  La  science  de  la  perspective  avait  combiné 
tous  ses  effets  :  par  elle  les  métopes  ne  parais¬ 
saient  plus  que  ce  qu’elles  devaient  être,  des  ca¬ 
mées  insérés  entre  des  triglyphes. 

Là,  je  reconnaîtrais  volontiers  Phidias  et  les 
connaissances  mathématiques  qu’il  appliqua  le 
premier,  dit-on,  à  la  sculpture.  De  même,  la  grande 
pensée  qui  avait  conçu  et  disposé  l’ensemble  des 
sujets  ne  peut  être  sortie  que  d’une  seule  tête. 
Mais,  au  contraire,  les  détails  et  l’exécution  de 
cadres  si  indépendants  les  uns  des  autres  doivent 
être  laissés  à  l’inspiration  variée  des*  différents 
sculpteurs  qui  se  les  partagèrent.  Le  sujet  indiqué, 
la  grandeur  des  plaques  et  la  saillie  du  relief  dé¬ 
terminées,  l’œuvre  des  mains  les  plus  diverses 
rentrera  nécessairement,  et  dans  l’idée  générale,  et 
dans  le  plan  matériel  de  la  frise.  Quant  au  carac¬ 
tère  des  sculptures,  c’est  une  question  tout  autre; 
il  n’est  pas  sans  intérêt  de  s’v  arrêter. 

Je  ne  sais  si  ceux  qui  attribuent  à  Phidias  et  à 
son  école  la  décoration  Mu  Parthénon  entier  ont 
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tenu  suffisamment  compte  des  métopes  du  Musée 
britannique.  Il  y  en  a  d’une  beauté  incompa¬ 
rable,  c’est  le  plus  petit  nombre.  D’autres  ont  des 
défauts  tellement  frappants  qu’on  les  déclarerait 
mauvaises,  si  un  mélange  de  qualités  sérieuses  ne 
donnait  à  réfléchir.  Par  exemple,  le  Centaure'  qui 
bondit  triomphant  sur  le  cadavre  de  son  ennemi 
est  d’un  mouvement  et  d’une  expression  admi¬ 
rables.  L’orgueil  et  l’ivresse  insolente  de  la  vic¬ 
toire  n’ont  jamais  été  rendus  avec  autant  de  bon¬ 
heur.  Cabré  et  frémissant,  il  foule  encore  aux 
pieds  un  corps  qui  n’a  plus  de  sentiment.  Sa  queue 
fouette  l’air.  Derrière  lui  volent  les  pattes  d’une 
peau  de  panthère  (pie  son  bras  étendait  comme  un 
bouclier.  La  gueule  de  l’animal  pend  vers  le  mort 
comme  pour  le  dévorer.  On  dirait  (pie  le  Centaine 
communique  aux  objets  mêmes  cpii  l’entourent 
sa  férocité.  Il  y  a  dans  cette  ombre  de  panthère 
l'intention  et  l’illusion  qu’a  mises  Michel-Ange 
dans  la  peau  que  tient  à  la  main  saint  Barthélemy1 2. 
Le  cadavre,  étendu  à  terre,  est  d’une  vérité  saisis¬ 
sante:  c’est  déjà  le  calme  de  la  mort,  et  c’est  en¬ 
core  sa  dernière  convulsion. 

Un  autre  groupe,  un  peu  inférieur  en  beauté3, 

1  3N°  28  du  dessin  de  Carrey. 

2  Dans  le  Jugement  dernier. 

3  N°  9  de  Carrev.  • 
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c’est  le  Centaure  qui  saisit  un  Grec  par  la  jambe  et 
le  renverse  par-dessus  une  amphore.  Le  mouve¬ 
ment  a  quelque  chose  de  trivial,  mais  il  est  remar¬ 
quable  par  son  énergie  et  sa  précision. 

Je  citerai  encore  le  Centaure1  qui,  frappé  dans 
les  reins,  porte  la  main  à  sa  blessure.  Le  Grec  l’a 
saisi  par  les  cheveux  et  va  redoubler.  Son  man¬ 
teau,  complètement  ouvert,  forme  derrière  son 
corps  une  vaste  tenture  qui  sert  de  fond  à  la  scène 
entière.  Quoiqu’il  y  ait  dans  les  personnages  un 
peu  de  mollesse,  ces  draperies,  avec  leur  tournure 
grandiose,  sont  d’un  fort  bel  effet. 

Une  qualité  toute  nouvelle  distingue  la  qua¬ 
trième  métope:  c’est  une  expression  louchante. 
Séparées  de  cette  métope,  les  deux  têtes  ont  été 
découvertes  au  musée  de  Copenhague  par  M.  Brôn- 
stedt2;ila  porté  lui-même  les  moulages  à  Londres. 
Le  jeune  Grec,  à  demi  terrassé,  lève  vers  son  en¬ 
nemi  un  visage  suppliant:  la  terreur  y  est  peinte, 
tempérée  par  une  charmante  beauté.  Le  Centaure, 
qui  allait  lui  briser  le  crâne  avec  une  énorme 
amphore,  suspend  son  coup,  ému  par  tant  de 
jeunesse;  ses  traits  respirent  une  douce  pitié. 

Mais,  à  côté  de  morceaux  si  remarquables,  il  y 

1  N°  97  de  Carrey. 

2  Voyag.  et  rech.  en  Grèce ,  p.  171.  Seulement  M.  Bronstedt  a 
tort  de  les  l'apporter  à  la  7e  métope  de  Carrey  ;  elles  appar¬ 
tiennent  à  la  4e. 
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en  a  d’une  composition  malheureuse,  quoique 
l’exécution  dénote  beaucoup  de  savoir.  Trois,  sur¬ 
tout  ',  choquent  singulièrement  le  goût  par  leur 
roideur  et  leur  gaucherie  :  ce  sont  les  dernières 
métopes  vers  l’angle  nord-est.  Les  combattants 
sont  engagés  mollement,  leurs  poses  sont  gênées, 
leurs  mouvements  sans  vigueur  comme  sans  grâce. 
Tel  autre  groupe*  sera  même  ridicule,  et  le  Grec 
appuie  son  pied  sur  le  poitrail  du  Centaure  au 
mépris  de  toutes  les  lois  de  l’équilibre, en  tendant 
l’antre  jarret  comme  un  danseur.  Ici,  les  propor¬ 
tions  de  l’Athénien3  sont  courtes,  là,  le  corps  du 
Centaure '•  est  trop  long.  Dans  les  monstres,  la  fu¬ 
sion  des  deux  natures,  de  l’homme  et  du  cheval, 
n’est  pas  toujours  rendue  avec  un  art  sur  de  lui- 
même. 

Les  femmes  enlevées  ont  quelque  chose  de 
grossier  et  de  disgracieux.  Celle  du  musée  du 
Parlhénon  a  se  débat  lourdement,  et  ses  vêtements 
sont  tirés  avec  trop  de  brutalité.  La  métope  du 


'  1N0S  3o,  3i  et  3î.  Ce  n’est  pas,  bien  entendu.  d’après  les 
dessins  de  Carrev  que  je  juge  ces  métopes,  mais  d’après  les 
originaux.  Les  dessins  de  Carrey  sont  dans  les  mains  de  tout 
le  monde,  et  ses  numéros  suivent  l’ordre  même  des  métopes. 

2  N°  27. 

^  N°  23. 

4N°29.  ■ 

5  N°  12  de  Carrev. 
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Louvre1  est  la  répétition  du  même  motif  tourné 
d’un  autre  côté. 

La  différence  de  mains  suffirait-elle  à  expliquer 
l’inégalité  du  travail?  Je  ne  le  crois  pas.  Car  il  v 
a  dans  toutes  ces  sculptures  un  même  style  ,  un 
même  système,  qui  constitue  ce  que  l’on  appelle,  à 
tort  ou  à  raison,  une  école.  Dans  les  moins  remar¬ 
quables,  la  nature  est  rendue  avec  une  vérité  et 
une  science  qui  laissent  bien  peu  à  désirer  : 
mais  une  nature  trop  matérielle,  triviale  par¬ 
fois  dans  ses  mouvements,  à  laquelle  manque 
le  sentiment  de  l’idéal.  En  outre,  on  voit  per¬ 
cer  une  dureté  qui  touche  à  l’archaïsme;  mais, 
comme  elle  en  est  déjà  trop  éloignée  pour  lui 
emprunter  sa  puissance  massive  ou  sa  naïve  roi- 
deur,  comme  elle  est  trop  éloignée  aussi  de  la 
perfection  absolue  pour  demander  la  force  à  la 
science  exquise  des  proportions,  l’ensemble  est 
parfois  mou  et  indécis  ;  symptôme  des  talents 
secondaires  aux  époques  de  transition.  Ils  per¬ 
dent  les  avantages  de  leur  vieille  manière  et  ne 
peuvent  atteindre  aux  difficiles  mérites  de  la  ma¬ 
nière  nouvelle. 

L’école  qui  précède  Phidias  était  arrivée  à  une 
imitation  aussi  fidèle  que  possible  de  la  nature 
et  à  la  connaissance  la  plus  précise  du  corps  lni- 

1  N1'  io  de  Larrey. 
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main.  Ce  qui  lui  manquait,  c’était  l’idéal  et  les 
beautés  dont  l’idéal  est  le  principe  :  la  proportion, 
le  sentiment,  la  grâce.  Lorsque  Phidias  apporta 
à  son  siècle  cette  révélation,  les  habiles  et  les  plus 
jeunes  en  profitèrent,  Alcamènes  à  leur  tête.  Mais, 
comme  il  arrive  à  toutes  les  époques  de  réforme, 
il  y  eut,  à  côté  de  l’enthousiasme,  l’opposition. 
Les  vieux  maîtres  protestèrent,  et,  par  une  juste 
fier  té,  gardèrent  leur  manière,  qui  avait  produit 
aussi  des  chefs-d’œuvre.  Quelques  élèves  leur 
restèrent  fidèles  :  c’est  à  ces  continuateurs  de 
l’école  a 1 1 i ( | ii e  que  j’attribuerais  les  métopes  qui 
nous  lestent. 

Phidias  eut  besoin  d’employer  aux  innombra¬ 
bles  sculptures  du  Parthénon  tous  les  artistes  (pii 
se  trouvaient  alors  à  Athènes.  La  frise  extérieure 
portait,  à  elle  seule,  environ  deux  cents  figures 
d’une  demi-bosse  si  prononcée,  qu’elles  valent 
presque  autant  de  statues  un  peu  plus  petites  que 
nature.  Précisément,  les  travaux  de  ce  genre  étaient 
familiers  à  la  vieille  école  qui ,  pendant  l’adminis¬ 
tration  de  Cimon,  avait  décoré  de  hauts-reliefs 
différents  temples'  et  y  avait  représenté  les  mê¬ 
mes  sujets.  Phidias,  obligé  de  s’adresser  à  elle,  et 
par  égards  et  par  nécessité,  ne  pouvait  rencon¬ 
trer  plus  heureusement. 

1  Notamment  les  temples  rie  Thésée  et  rte  la  Victoire  sans 
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Peut-être  esl-ce  m’écarter  de  la  réserve  dont  je 
voudrais  toujours  user.  Car  je  ne  puis  justifier 
par  aucun  texte  l’opinion  que  j’expose.  Mais,  en 
matière  d’art,  les  œuvres  elles-mêmes  portent 
écrites  des  preuves  qui  suppléent  au  témoignage 
de  l’histoire.  Les  métopes  sont  d’un  style  parti¬ 
culier,  qui  n’est  ni  celui  de  la  frise,  ni  celui  des 
froutons.  Cette  manière  a  parfois  de  la  gaucherie, 
de  la  dureté,  de  l’archaïsme;  parfois,  des  beautés 
solides  et  éclatantes  qui  rappellent  les  sculptures 
du  temple  de  Thésée  et  la  frise  du  temple  de  la 
Victoire.  Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  des  au¬ 
teurs  différents  qui  s’y  trahissent,  mais  une  école 
qui  n’est  pas  celle  de  Phidias. 

L’histoire,  du  reste,  nous  donne  les  noms  de 
quelques-uns  de  ses  contemporains  avec  la  célé¬ 
brité  desquels.il  a  dû  compter,  quelque  supério¬ 
rité  qu’il  eût  lui-même. C’étaient  Critias(ou  mieux 
Crilios),  Ci  ésilas,  Hégias,  Nésiolès *.  Ces  sculpteurs, 
avec  leurs  élèves,  se  chargèrent-ils  de  la  frise 
extérieure  tout  entière?  C’est  ce  qu’on  saurait,  si 
les  métopes  des  trois  autres  côtés  étaient  conser¬ 
vées.  Mais  je  ne  parle  que  de  celles  du  midi,  les 
seules  dont  on  puisse  dire  qu’elles  existent  encore. 

1  Quoeodem  tempore  æmuü  ejùs  fuere  Alcanaenes,  Critias, 
Nestocles  (  Usez  Nesiotes).  (  Plin.,  XXXIV,  19.  ) 

On  a  vi,  clans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  (  p.  uS6  ), 
pourquoi  il  fallait  lire  Nésiotès. 
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Les  sujets  plus  neufs  et  qui  touchaient  à  l’his¬ 
toire  civile  ou  religieuse  de  l’Attique  furent  peut- 
être  confiés  aux  talents  plus  souples  de  la  nou¬ 
velle  génération. 

Je  critiquais  les  couleurs  dont  M.  Brôn- 
sledt  peint,  au  gré  de  son  imagination  ,  les 
moindres  détails  de  chaque  métope.  Ce  n’est 
pas  à  dire  pour  cela  cpie  je  ne  croie  pas  à  la  sculp¬ 
ture  polychrome.  Mais,  quand  les  questions  gé¬ 
nérales  sont  déjà  si  obscures,  il  est  peu  sage  de 
les  supposer  résolues  et  de  défigurer  les  œuvres 
antiques  par  ses  propres  inventions.  Les  métopes 
n’offrent  que  bien  peu  de  traces  de  peinture  l. 
Elles  ont  disparu,  sans  doute.  Toujours  est-il 
qu’il  n’y  a  plus  rien  qui  nous  puisse  éclairer.  Les 
sculptures  d’Égine  et  de  Sélinonte,  ces  exemples 
tant  de  fois  cités,  ne  nous  montrent  peints  que 
les  ornements,  la  chevelure  et  quelques  draperies. 
Si  le  nu  avait  été  revêtu  de  couleurs,  n’en  trou¬ 
verait-on  pas  les  restes?  L’analogie  permet  tout 
au  plus  de  supposer  qu’on  avait  appliqué  le  même 
sy  stème  de  décoration  au  Parlhénon.  La  sculpture 
polychrome  ne  cause  tant  de  répugnance  au  goût 


1  La  métope  qui  se  trouve  à  terre,  dans  l’intérieur  du  Parlhé¬ 
non,  garde  des  traces  évidentes.  La  draperie  de  la  femme  qui 
se  débat  contre  le  centaine  était  peinte  en  vert,  le  fond  de 
la  métope  était  rouge. 
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moderne  que  par  la  faute  des  défenseurs  exclusifs 
qui  n’admettent  ni  le  doute,  ni  la  mesure. 

Il  en  est  de  même  pour  l’architecture  poly¬ 
chrome  des  Athéniens.  On  n’a  trouvé  de  couleur 
que  sur  les  entablements,  les  corniches,  sur  les 
parties  d’architecture  qui  sont  l’ornement,  le  luxe 
du  corps  de  l’édifice,  comme  les  vêtements  et  les 
armes  sont  l’ornement  du  corps  humain.  Serait- 
ce  le  hasard  qui  a  fait  retrouver  dans  deux  bran¬ 
ches  différentes  de  l’art  cette  loi  philosophique  : 
peindre  les  ornements  pour  les  distinguer  du  nu, 
comme  ils  le  sont  dans  la  nature? 


138 


L  ACROPOLE  D’ATHÈNES. 


chapitré:  iv. 


I.  A  FRIS  F.  Dt  LA  CF  LL  A  . 


Tandis  que  la  frise  extérieure  du  temple  était 
ornée  de  cadres  et  de  sujets  détachés,  la  frise  de 
la  cella  offrait  une  suite  non  interrompue  de  bas- 
reliefs  qui  tournaient  autour  de  ses  quatre  côtés 
et  représentaient  un  sujet  unique,  la  fête  des 
Panathénées.  Du  monde  héroïque  on  passait  au 
monde  réel.  Ce  n’étaient  plus  les  bienfaits  et  le 
mythe  de  Minerve  que  le  ciseau  avait  retracés, 
mais  le  culte  que  lui  rendait  son  peuple.  Gravé  sur 
le  marbre,  ce  témoignage  de  la  piété  publique 
devenait  immortel  :  c’était  une  fête  (pii  ne  ces¬ 
sait  jamais. 
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Peu  de  cérémonies  antiques  nous  sont  mieux 
connues  que  les  Panathénées.  Les  texles  pro¬ 
pres  à  en  préciser  les  détails  ont  été  recueillis  avec 
tant  de  soin  par  Meursius  x,  classés  avec  tant  de 
méthode,  qu'on  ne  pourrait  y  ajouter  que  d’inu¬ 
tiles  commentaires. 

Les  sculptures  du  Parthénon  sont  une  démons¬ 
tration  claire  et  comme  vivante  de  l’histoire,  mais 
de  l’histoire  telle  que  l’art  doit  la  comprendre  et 
la  traduire,  embellie  par  ses  créations,  rehaussée 
par  un  caractère  idéal.  Le  désir  de  pénétrer  dans 
les  mœurs  de  la  Grèce  nous  entraîne  à  prendre 
au  mot  les  monuments  où  on  les  voit  figurées,  et 
nous  faisons  à  peine  la  part  de  la  fantaisie  de  l’ar¬ 
tiste.  Nous  ne  cherchons  pas  s’il  a  pu  ajouter,  au 
gré  de  son  inspiration,  des  détails  poétiques;  si, 
au  lieu  de  copier  servilement  les  faits,  il  ne  les  a 
pas  disposés,  réunis,  combinés  différemment, 
formant  d'éléments  divers  un  ensemble  harmo¬ 
nieux.  L’archéologie  elle- même  ne  peut  être 
satisfaite  de  ces  interprétations  :  elles  sont  trop 
faciles  et  blessent  trop  le  sentiment  de  l’art  pour 
être  vraies.  Le  génie  grec,  quelque  contenu  qu’il 
soit  par  la  tradition  et  par  les  règles  du  beau, 
a  une  liberté  d’allures  et  une  richesse  d’imagina¬ 
tion  qui  doivent  nous  rendre  circonspects.  Ses 

1  V <\y.  loin.  H,  Patuithciiœd ,  iib.  Miiij. 
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œuvres  ne  se  traduisent  pas  comme  une  prose 
courante.  Elles  ont,  ainsi  que  la  poésie,  leurs 
belles  fictions,  leurs  gracieux  mensonges  :  on  les 
admire,  mais  on  se  garde  d’y  croire  aveuglément. 

La  frise  du  Parthénon  offre  ce  mélange  de  réa¬ 
lité  et  d’idéal  qui  éclaire  à  la  fois  la  science  et  qui 
la  trompe.  Cependant,  les  dieux  qu’on  y  voit  assis 
auprès  des  mortels,  les  êtres  allégoriques  (pii 
conduisent  les  chars  des  guerriers,  avertissent  la 
critique  d’user  de  réserve.  La  description  des 
Panathénées  n’est  pas  écrite  par  le  sculpteur 
comme  elle  le  serait  par  l'historien. 

D’abord,  la  composition  même  ne  retrace  pas, 
comme  on  l’a  dit  souvent,  la  seule  procession  des 
Panathénées.  C’est  l’ensemble  de  ces  fêles  solen¬ 
nelles,  depuis  les  cérémonies  secrètes  qui  se  célé¬ 
braient,  la  nuit,  dans  le  temple  de  Minerve  Poliade, 
jusqu’aux  courses  de  chars  et  de  chevaux  dont 
les  bords  de  l’Ilissus  étaient  le  théâtre.  Ici,  les 
dieux  assistent  au  triomphe  de  Minerve;  là,  les  jeu¬ 
nes  Athéniens  se  préparent  et  revêtent  leur  cos¬ 
tume  dans  le  Céramique  ou  dans  le  Gymnase. 
Leurs  esclaves  amènent  leurs  chevaux,  les  brident, 
les  caressent.  Par  un  enchaînement  habile,  les 
principales  scènes  sont  réunies,  malgré  la  diffé¬ 
rence  du  lieu  et  du  temps.  La  disposition  même 
de  la  frise  aide  l'artiste  à  leur  donner  l'unité  et 
une  impulsion  commune. 
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C’est  là  ce  qtii  a  pu  faire  illusion.  Mais,  pour 
avoir  méconnu  les  libres  créations  du  génie,  on  a 
avancé,  sans  preuves  et  quelquefois  en  contradic¬ 
tion  avec  les  écrivains  anciens,  des  explications 
naturellement  fort  invraisemblables.  Ainsi,  le  Par- 
thénon,  et  non  plus  rÉreclithéion,  est  devenu  le 
cenlre  et  le  but  des  cérémonies1;  le  péplus  n’a 
plus  été  qu’un  rideau  qui  pendait  devant  la  sta¬ 
tue  de  Phidias2;  la  prêtresse  de  Minerve  et  le 
Praxiergide  se  sont  transformés  en  reine  et  en  ar- 
clionte-roi3,  pour  que  la  procession  en  devînt  plus 
magnifique,  et  l’on  a  fait  monter  sur  le  rocher  de 
l’Acropole  des  troupes  de  cavaliers  et  des  chais  à 
quatre  chevaux 4.  Je  tâcherai  de  faire  ressortir, 
dans  une  rapide  énumération,  les  détails  que  les 
textes  justifient,  ceux  dont  ils  laissent  à  l’artiste 
la  responsabilité  et  le  mérite. 


Sur  le  côté  oriental  de  la  frise,  au  milieu  du 
pronaos,  la  grande  prêtresse  et  un  piètre  de  Mi¬ 
nerve  préludent  à  la  fête  par  les  cérémonies  qui 

1  Leake,  p.  5  4  6. 

2  Visconti ,  Mémoire  sur  les  sculptures  du  Pnrthénon ,  p.  36 
et  4 o. 

3  Ibid. ,  p.  37. 

4  Ottfr.  Muller,  Mémoire  annexé  à  l’édition  allemande  de 
Stuart  (t.  II,  p.  695  ).  —  Leake,  p.  317. 


I  P2 


L’ AC  KO  POLE  D’ATHÈNES. 


en  sonl  l’origine  el  le  but.  Je  n’ai  point  à  parler 
ici  de  la  pensée  politique  qui  avait  présidé  à 
l’institution  des  Panathénées.  Aux  veux  du  peuple, 
c’était  simplement  le  jour  où  l’on  enlevait  à  la 
statue  en  bois,  à  la  Minerve  tombée  du  ciel,  son 
pépins1  terni,  pour  en  substituer  un  neuf  qu’on 
apportait  en  grande  pompe.  Ce  n’est  pas  sans  rai¬ 
son  que  l’on  a  représenté  sur  la  façade  principale, 
au  centre  de  l’action,  les  rites  sacrés  qui  for¬ 
maient  le  caractère  distinctif  du  culte  de  Minerve. 
l)u  côté  gauche,  la  grande  prêtresse  reçoit  des 
deux  vierges  Errhéphores  les  objets  mystérieux 
qu’elles  ont  été  chercher  dans  la  ville. 

«  Pendant  la  nuit  qui  précède  la  fêle,  »  dit 
Pausanias2 3,  «  les  Errhéphores  prennent  sur  leur 
«  tète  ce  que  la  prêt  cesse  tle  la  déesse  leur  donne 
«  à  porter.  Elles  ignorent  ce  (pi  on  leur  remet  ; 
«  celle  qui  le  leur  donne  l’ignore  aussi.  Il  y  a  dans 
«  la  ville,  près  de  la  Vénus  des  Jardins,  une  en- 
«  ceinte  où  se  trouve  un  chemin  souterrain,  creusé 
«  par  la  nature.  Les  jeunes  filles  descendent  par  là, 

1  1 1 î ttXoç  £;cap£TO)<;  xi,  o  dtvvjyov  ty]  ’A8r,v<ÿ  sv  xotç  p.£yà/,o>ç 

Ilava&7)vcuoiç.  Voy.  Meurs.,  Il,  ]>.  $77. 

Péplum  est  vestis  catuli<i;i,  auivis  clavis  picta,  sine  matiicis, 
<|iiocl  simulacris  liebat.  (I.utat,  ad  Thcb X.) 

IvaloTiuiv  iTCi6X*/)[/.â  £<ïti,  TcX(u.v]oout  av  ti;  zy.  twv  tïjç  AÔY)vïç 
tuttÀmv.  (Pollux,  Ml,  ch.  1 3.) 

3  Pans.,  Att.,  XXVII. 
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«  déposent  leur  fardeau  et  en  reçoivent  un  non- 
«  veau  soigneusement  couvert.  » 

On  a  supposé,  d’après  l’étymologie1,  que  ce 
qu’elles  emportaient  de  l’Acropole,  c’étaient  les 
restes  de  la  laine  qui  avait  servi  à  tisser  le  vieux 
péplus,  et  que  ce  qu’elles  rapportaient,  c’était  îa 
laine  qui  devait  entrer  dans  la  confection  du  nou¬ 
veau.  Tout  ce  que  l’on  sait,  c’est  que  les  deux 
Errhéphores  travaillaient  avec  les  prêtresses  au 
vêtement  sacré.  Elles  commençaient  le  dernier  jour 
du  mois  Pyanepsion2.  Tant  que  leur  travail  du¬ 
rait,  elles  demeuraient  à  côté  de  l’Erechlhéion  3. 
Il  fallait  qu’elles  eussent  au  moins  sept  ans,  onze 
au  plus4.  On  remarquera,  en  effet,  sur  le  bas-re¬ 
lief,  que  leur  taille  est  beaucoup  plus  petite  que 
celle  de  la  prêtresse.  Comme  la  scène  se  passe 
pendant  la  nuit,  la  première  tient  à  la  main  un 
flambeau.  En  s’approchant,  on  distingue  même 
les  contours  de  la  flamme. 

'  ’Appvjcpôpoi  et  epiTY^cpopoi  :eptov,  laine  — e p a v] ,  agneauy 
chevreau  (?)  Voy.  les  Bas-reliefs  du  Parthénon  par  M.  Lenor- 
mant,  p.  2 1 . 

1  vE<tti  Ss  evY]  xai  vja  IIuavE^Urtvoç  sv  ^  xaï  îépsiat  psTa  tmv 
’A p^/j-pôpwv  tÔv  irsirXov  otàÇovtai.  (Etym.  aiict.  in  XaXxeïx.) 

*  Tou  vaoù  Tvj<;  rioXtaôoç  oîxouotv  où  Tto'p^to  —  awTat  ypôvov  piv 
riva  oîaixav  syouoi  -rcapà  xîj  9ew.  (Pans.,  Att XXVII.) 

4  ’Ap^cpopoi  —  à  tco  Itwv  inrà  péype;  IvSexot.  (Hesychiiis,  in  v. 
’Ap^viœôpot.) 
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Pendant  ce  temps,  un  des  Praxiergides  1  a  en¬ 
levé  à  la  statue  de  bois  le  pépins  des  quatre  der¬ 
nières  années3.  Il  le  replie,  aidé  par  un  jeune 
enfant  ,  et  la  déesse  est  prête  à  recevoir  sa  nou¬ 
velle  parure. 

Ces  préliminaires,  symbole  de  la  fête  entière, 
ont  lieu  dans  le  secret  du  sanctuaire.  L’on  ne  s’é¬ 
tonnera  pas  de  voir  le  culte  de  Minerve  Poliade 
figuré  sur  la  bise  du  Parthénon,  puisqu’on  l’a  vu 
déjà  figuré  sur  les  métopes. 

A  droite  et  à  gauche  de  ces  deux  groupes3,  qui 
représentent  l’idée  de  Minerve,  douze  dieux  sont 
assis,  spectateurs  invisibles,  comme  dans  les 
poèmes  épiques,  des  actions  des  mortels.  Les  per¬ 
sonnages  qui  se  trouvent  auprès  d’eux  leur  tour¬ 
nent  complètement  le  dos,  tant  leur  présence 
est  cacl  îée.  Demander  pourquoi  la  fantaisie 
de  l’artiste  a  ajouté  celle  composition,  c’est  de¬ 
mander  pourquoi  Homère  nous  décrit  les  dieux 
sur  l’Olympe  ou  le  Gargare,  pendant  que  les 
Trovens  et  les  Grecs  combattent  dans  la  plaine. 
L’art  n’a-t-il  pas  besoin,  comme  la  poésie,  d’a- 

'  IIpaçtEpyiSai  -  ot  xo  eâo;  xo  àp^aiov  xvjç  Aôï|vaç  àtxcpiïv- 
vjvteç.  (  Hesvch.  ) 

*  Pour  les  sujets  brodés  sur  le  pépins,  voy.  Meursius,  t.  Il 
Panat/i.,  ch.  19;  el  pour  leur  disposition,  voy,  la  Minerve  de 
Dresde. 

3  Ils  sont  au  Musée  britannique. 
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grandir  son  sujet,  de  parler  à  l’imaginai  ion,  de 
chercher  la  variété  et  le  charme  dans  un  monde 
surnaturel?  Aussi  me  garderai-je  bien  de  recher¬ 
cher  exactement  ce  que  font  ces  divinités.  Elles 
regardent  et  se  montrent  la  fête;  elles  s’entretien¬ 
nent  ensemble  dans  des  poses,  ici  pleines  de  ma¬ 
jesté,  là  pleines  d’abandon.  Assises,  elles  sont 
aussi  grandes  que  les  mortels  debout.  Leurs  pro¬ 
portions  prêtent-elles  encore  mieux  à  une  belle  et 
élégante  sculpture?  Placées  au-dessus  de  l’entrée 
du  temple,  donnent-elles  à  cette  partie  de  la  frise 
plus  de  noblesse,  plus  de  calme  et  plus  de  gran¬ 
diose?  Il  n’en  faut  pas  davantage  :  c’est  là  ce  que 
voulait  l’artiste. 

Quant  au  nom  qu’il  convient  de  donner  à  ces 
différents  dieux,  on  se  trouve  fort  embarrassé. 
Les  costumes  sont  très-simples,  les  attributs  ont 
presque  tous  disparu,  et  chacun  peut  les  inter¬ 
préter  au  gré  du  système  général  qu’il  adopte. 

Trois  systèmes  ont  été  proposés,  qui  tous  les 
trois  peuvent  se  soutenir,  mais  à  un  degré  inégal. 
L’un, sans  trop  d’effort,  nomme  les  principaux 
dieux  de  l’Olympe  ;  le  second,  les  divinités  infé¬ 
rieures,  et  les  personnages  héroïques  pour  les¬ 
quels  Athènes  avait  un  culte  particulier;  le  troi¬ 
sième  (c’est.  celui  d’Ottfried  Muller1)  fait  figurer 


1  Stuart,  édit,  allem  ,  t.  II,  p.  67/,,  676  et  suivantes. 
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sur  la  frise  les  dieux  et  les  demi-dieux  nui  avaient 
leurs  autels,  soit  dans  l’Acropole,  soit  tout  au¬ 
près1,  et  qui,  voisins  de  Minerve,  assistaient  natu¬ 
rellement  du  fond  de  leurs  temples  à  tous  ses 
mystères  comme  à  toutes  ses  pompes.  C’est  une 
idée  très-ingénieuse  et  qui  ne  manque  ni  de  sim¬ 
plicité  ni  de  logique.  En  l’adoptant  cependant,  on 
hésitera  encore  sur  le  choix  des  noms.  Car  les 
temples  qui  entouraient  l'Acropole  étaient  fort 
nombreux,  et  nous  ne  les  connaissons  pas  tous. 
Peut-être  Oltfried  Muller  n’a-t-il  pas  tenu  assez,  de 
compte  du  rapport  qu’il  faut  établir  entre  la  to¬ 
pographie  et  la  manière  dont  les  dieux  sont 
groupés. 

Ainsi,  à  droite  du  prêtre  et  de  la  prêtresse  qui 
occupent  le  milieu  de  la  façade,  je  reconnais  bien 
Hy  giée  et  Esculape2,  dont  le  temple  était  pres¬ 
que  à  l’entrée  de  la  citadelle3.  Esculape,  appuyé 
sur  son  bâton4,  se  retourne  pour  parler  à  Hvgiée, 
au  bras  de  laquelle  s’enroule  un  serpent,  si  petit, 
qu’on  dirait  un  bracelet.  Mais  ensuite,  la  réunion 
de  Neptune,  d’Érechthée,  de  Pilho,  de  Vénus,  ne 
se  peut  guère  justifier.  Vénus,  du  reste,  a  le 

’  ©£®t  TToXtêtÇ,  TTOÀtOÏ/Ol. 

a  A  Londres. 

3  Pans.,  Atl .,  XXI. 

4  C’est  aussi  l'opinion  de  Yiseonti ,  Mémoire  sur  les  scnlpt. 
Au  Parthénon ,  p.  /(5. 
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voile  d’une  prêtresse,  et  l’enfant  qui  s’appuie  sur 
ses  genoux  n’a  pas  d’ailes,  ainsi  qu’en  devrait 
avoir  l’Amour.  Il  est  naturel  de  donner  une  place 
aux  divinités  qui  habitaient  dans  le  temple  de 
Minerve  Poliade;  comme  ces  cinq  figures1  sont 
les  plus  proches  de  ce  temple  et  le  regardent,  je 
proposerais  d’y  voir  Neptune,  Vulcain,  jeune  et 
beau,  tel  que  le  comprenait  l’art  à  cette  époque, 
Vulcain,  dont  l’autel  était  placé  devant  l’Érech- 
théion,  à  côté  de  celui  de  Neptune2. 

Devant  lui  est  Aglaure,  dont  le  sanctuaire  était 
au-dessous  de  l’Érechthéion 3,  dans  une  grotte 
qui  avait  une  communication  souterraine  avec  le 
plateau  de  l’Acropole.  La  chevelure  est  serrée 
étroitement  par  une  de  ces  coiffes  élégantes  que 
l’on  remarque  sur  les  monnaies  syracnsaines  d’un 
petit  module:  signe  caractéristique  des  nymphes 
ou  des  simples  mortelles,  et  non  des  déesses.  Sa 
main  est  passée,  par  un  mouvement  plein  d’inti¬ 
mité,  sous  le  bras  de  sa  sœur  Pandrose  qui  est 


’  Trois  sont  aujourd’hui  dans  le  Parthénon.  L’enfant  est 
à  Londres,  avec  un  fragment  de  Pandrose. 

On  vient  de  briser,  il  y  a  quelques  mois,  la  main  de  Nep¬ 
tune  qui  pendait  le  long  de  son  siège  et  se  détachait  du  fond 
du  bas-relief.  Le  voleur  est  un  de  ces  nobles  voyageurs  qui 
ont  pour  les  antiquités  une  passion  si  éclairée. 

’  Paus.,  Alt.,  XXVI. 
s  V ny.  le  cliap.  V  du  premier  volume. 
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assise  devant  elle.  Pandrose  a  le  même  costume  et 
le  même  voile  qui  la  distinguent  sur  le  fronton 
occidental  du  Partliénon.  La  religion,  autant  que 
la  sculpture,  avait  besoin  de  ces  types  arrêtés  qui 
s’imprimaient  par  leur  constance  dans  l’imagi¬ 
nation  du  peuple  et  répandaient  la  lumière  sur  le 
monde  polythéiste.  Le  voile  était,  à  ce  qu’il  pa¬ 
rait,  un  des  attributs  de  Pandrose  et  le  symbole 
de  son  sacerdoce.  L’enfant  qui  se  lient  debout, 
accoudé  sur  ses  genoux,  sciait  Erechlhée,  de 
même  que  sur  le  fronton  occidental.  Elle  lui 
montre,  de  sa  main  étendue,  la  tête  de  la  proces¬ 
sion  qui  paraît  à  l’angle  de  la  frise. 

Pour  les  divinités  qui  sont  de  l’autre  côté  et  re¬ 
gardent  le  sud,  je  crois  les  explications  d'Otlfried 
Muller  très-justes,  à  une  exception  près,  que  je  si¬ 
gnalerai  tout  à  l’heure.  Le  dieu  à  la  longue  barbe, 
qui  lient  un  sceptre,  rappelle  Jupiter;  Jupiter,  qui 
avait  deux  autels  dans  l’Acropole,  l’un  sous  le 
nom  de  Protecteur  de  la  Citadelle l’autre  sous 
le  nom  de  Très-Haut* .  Il  est  assis,  non  pas  sur 
un  simple  siège,  comme  le  sont  les  autres  dieux, 
mais  sur  un  trône,  dont  les  bras  sont  soutenus 
par  des  sphinx3.  Phidias  reproduisit  ce  même 

1  Ho/ieû;.  (  Paus.,  Alt.,  XXIV.) 

1  “lVaxo;.  (Paus.,  Au.,  W\  I.) 

•*  Au  Musée  britannique. 
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motif  sur  le  trône  d’Olympie  \  Junon,  avec  sa 
large  poitrine  et  ses  beaux  bras  qui  étendent  der¬ 
rière  elle  un  vaste  voile,  se  tourne  vers  Jupiter  et 
semble  lui  parler2.  Auprès  d’elle  se  tient  une  jeune 
déesse,  Iris,  qui  saisit  au-dessus  de  sa  tête  sa  dra¬ 
perie  toujours  agitée3. 

Je  dois  dire  cependant  que  l’on  ignore  si  Junon 
a  jamais  eu  de  temple  auprès  de  l’Acropole.  C’est 
le  seul  point  où  le  système  soit  en  défaut.  Encore 
peut-on  se  demander  si  le  silence  des  auteurs  an¬ 
ciens  est  une  preuve  absolue,  si,  en  outre,  Junon 
n’est  pas  la  compagne  inséparable  de  Jupiter. 

Devant  Junon  est  le  Mars  au  repos4,  tel  que  le 
représente  la  statue  de  la  villa  Ludovisi  :  une 
jambe  étendue,  l’autre  repliée,  et  les  deux  mains 
croisées  sur  le  genou,  pose  pleine  à  la  fois  d’aban¬ 
don  et  de  force.  Ottfried  Muller  l’a  pris  pour  Vul- 
cain,  parce  qu’il  ne  savait  comment  justifier  sa 
présence.  Il  n’a  pas  songé  à  la  colline  de  Mars,  à 
l’Aréopage5,  que  cent  pas  à  peine  séparent  de  l’A¬ 
cropole. 

'  Paus.,  Élid.,  I,  ch.  n. 

2  A  Londres. 

3  On  a  cru  que  cette  figure  debout  avait  des  ailes;  mais  la 
pose  du  bras  indique  que  les  lignes  qu’on  voit  flotter  derrière 
sa  tête  sont  celles  d’une  draperie  que  sa  main  cherche  à  re¬ 
tenir. 

4  A  Londres. 

s  “Apsio;  izdyo ;. 
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Ensuite  l’on  voit  mie  femme1  qui  tient,  non  pas 
une  rame  on  une  massue  à  deux  bouts,  comme 
le  ferait  croire  le  grossier  dessin  de  Carrey,  mais 
une  torche  dont  les  côtes  reliées  en  faisceau  sont 
parfaitement  reconnaissables.  C’est,  je  crois,  rat- 
tribut  distinctif  de  Gérés.  L’Eleusinium  était  au 
pied  même  de  la  citadelle2,  du  côté  de  l’orient, 
et  l’on  sait  (pie  c’était  une  des  stations  de  la  pompe 
sacrée  3. 

Enfin,  deux  jeunes  dieux  semblables,  et  de 
forme  et  d’ajustement,  s’appuient  fraternellement 
l’un  sur  l’autre4.  Ce  mouvement  seul  fait  penser  à 
Castor  et  à  Pollux  :  car  il  n’y  a  point  d’autre  indi¬ 
cation.  Du  reste,  leur  temple  était  également  au 
pied  de  l’Acropole 5, au-dessous  de  l’Agraulium.  Po- 
lygnote  et  Micon  l’avaient  décoré  de  peintures. 

I.a  même  symétrie  (pii  avait  disposé  les  deux 
groupes  de  divinités,  à  droite  et  à  gauche  de  l’axe 
du  temple,  continue  à  placer  les  différentes  classes 
de  personnages,  de  manière  à  ce  qu’elles  se  cor¬ 
respondent  et  se  fassent  pendant.  On  peut  se  figurer 

1  A  Londres. 

2  ’Ev  TM  — îpiOOAM  TOU  ’EXsUfflVtOU  TOU  U7T0  TT)  ’Axp07T ÔÀS'. - 

Paus.,  Att.,  XIV.  —  Clem.  in  Protrept .,  p.  1 3 ,  éd.  Sylburg.  — 
l.eake,  p.  296.  ) 

3  Tv)v  vaüv...  sx  Kspapsixoü  ocpaoav  yiXta  xwTtvj  àœsivat  iiri 
to  ’EXeucivtov.  (Pliilostr.,  in  Herod.  Soph.,  1.  II.  ) 

4  A  Londres. 

5  Pans.,  ^«.,XVUI. 
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une  procession  sur  deux  rangs  qu’on  aurait  dé¬ 
doublés,  pour  appliquer  chaque  rang  sur  un  des 
longs  cotés  du  temple  et  sur  un  des  angles  de  la 
façade.  Ils  s’avancent  par  un  mouvement  paral¬ 
lèle;  c’est  le  même  ordre,  ce  sont  les  mêmes  mo¬ 
tifs,  les  mêmes  détails,  mais  traités  avec  une  ri¬ 
chesse  et  une  variété  remarquables,  quoiqu’elles 
se  démentent  quelquefois.  Dans  une  simple  des¬ 
cription,  on  doit  donc  éviter  ces  répétitions,  en 
réunissant  deux  moitiés  ainsi  divisées.  Ce  qui  se 
dit  d’un  des  côtés  du  temple  s’applique  également 
à  l’autre. 

.  Auprès  des  dieux  on  voit  s’entretenir  gravement 
un  certain  nombre  de  vieillards11  et  d’hommes 
moins  âgés.  Tous  ont  leurs  manteaux  et  la  plu¬ 
part  s’appuient  sur  un  bâton.  Debout,  ils  sont  à 
peine  aussi  grands  que  les  dieux  assis.  C’est  ainsi 
qu’Homère  distingue  les  mortels  et  les  habitants 
de  l’Olympe2.  Ce  sont  des  personnages  con¬ 
sidérables.  Mais  comment  savoir  si  ce  sont  les 
archontes,  ou  les  gardiens  des  lois3,  ou  les  rois4 

*  Au  Musée  de  Londres. 

2  .  Xaol  3’  uTroXt'ÇovEç  av.  (  Iliad XVIII,  v.  519.) 

3  No[/.ocpuXaxeç  fjivsaxscpàvcovxaiarpocpîo.)  Xeoxw. — Ty)V  3s  ■7rof/.irr1v 
7ts(r7TOu<n  [xrj]  Ôsw.  (Pollux,  VIII,  chap.  8,  sect.  7,  et  Suidas, 
Nopt-otouXaxsç.)  11  faut  lire  xvj,  et  non  pas  xôi  Oeôi.  La  correction 
de  Meursiusest  très-juste. 

4  Voy.  Hésych.,  in  v.  cpuAoëaai Xeî;. 
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des  tribus ,  ou  les  prêtres  de  la  famille  des 
Etéobutades  et  des  Céryces?  Deux  d’entre  eux, 
dont  l’un  tient  un  rouleau  à  la  main  I,  semblent 
donner  des  instructions  aux  jeunes  filles  qui  se 
présentent  les  premières.  Ceux-là2,  on  les  recon¬ 
naîtrait  volontiers  pour  les  gardiens  des  lois  et 
des  rites  sacrés. 

Les  jeunes  vierges  portent  des  patères  et  des 
vases  (pii  devaient  servir  aux  sacrifices3.  L’une 
lient  un  énorme  chandelier  4;  une  autre,  une  cor¬ 
beille,  et  c’est  la  seule  qui  rappelle  les  Canèphores. 
Il  faut  dire  qu’un  certain  nombre  d’objets  étaient 
en  métal  et  n’ont  laissé  aucune  trace.  Les  filles 
des  étrangers  domiciliés  en  Atlic|ue5 6,  des  Métœ- 
(pies,  figurent  dans  la  procession,  et,  comme  l’or¬ 
donnait  une  loi  humiliante,  elles  portent,  ici  les 
aiguières,  là  les  sièges ()  et  les  ombrelles  qui  ser- 

1  To  tspov  xavoî/v.  (  Aristoph.,  la  Paix ,  948.  ) 

1  Au  Musée  de  Paris. 

3  Ottfr.  Muller  pense  que  ces  objets  étaient  les  offrandes  que 
les  particuliers  consacraient  dans  le  Parthénon.  Mais  le  Par- 
thénon  n’était  pas  le  but  de  la  fcte;  cetait  l’Erechthéion,  le 
temple  de  Minerve  Poliade. 

4  Au  M  usée  de  Londres. 

3  ...  xàç  Ss  Ôuyaxspaç  tÔjv  [i.£xotxwv  uSpeîa  xa'i  axiaSia  cpépeiv . 

(  Harpocrat.,  Sxaçyjçôpoi.) 

6  Auppocpopot,  at  xaïç  xav/jcpopoiç  sitxovxo  otcppouç  ETncpspôpuvou. 
Tàç  youv  TrapOÉvou;  xôiv  p.EXOtxo)v  <7xiaSy)tpop£tv  Èv  xat;  7ropi7rat; 
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naient  aux  Canéphores'  choisies  parmi  les  plus 
nobles  familles2. 

Au  moment  où  la  procession  arrive  sur  la 
façade,  des  hérauts  ou  ordonnateurs  de  la  fête 
sont  placés  aux  deux  angles  du  pronaos.  Tournés 
vers  les  longs  côtés,  ils  appellent  par  leurs  gestes 
la  suite  du  col  lège ,  comme  si  elle  tardait  à  pa¬ 
raître.  C’était  un  lien  ingénieux  entre  les  différen¬ 
tes  parties  de  la  frise. 

Ensuite  s’avancent  les  bœufs  destinés  au  sacri¬ 
fice.  Chacune  des  colonies  athéniennes  en  en¬ 
voyait  un  le  jour  des  Panathénées3.  Les  uns 
s’avancent  d’un  pas  tranquille,  au  milieu  des  jeunes 
gens  et  des  sacrificateurs  qui  les  conduisent;  les 
autres  résistent  et  cherchent  à  s’échapper  :  source 
de  mouvement  et  de  variété,  sans  que  cependant 
l’ordre  de  la  cérémonie  en  soit  troublé.  Des  en¬ 
fants  conduisent  un  bélier4. 

qvayxaÇov  oi  ’A0ï)vatoi  Taîç  lauTwv  xopaiç.  (Ælian.  Far.  Hisl.,  VI, 
chap.  i . ) 

1  Musée  de  Londres. 

2  Hipparque,  voulant  insulter  Harmodius,  déclara  sa  sœur 
indigne  de  prendre  place  parmi  les  Canéphores. 

6  "Ev  toi;  Ilavaôvjvaioi;  7raaai  irôXstç  ai  arco  twv  ’ A0vjv5iv  a7tot- 
xtaÔeïaat,  ^ouv  9ucop.svov  £TC[/.7tov.  (  Foy.  le  Scoliaste  cité  par 
Meursius,  t.  II ,  Panathenœa^  ch.  i5. 

4  A  Londres,  avec  les  bœufs  et  les  sacrificateurs.  Un  autre 
bélier  et  d’autres  victimes  sont  déposés  dans  l’opisthodome  du 
Parthénon. 
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Derrière  les  victimes,  les  Métœques1  portent 
des  bassins2  assez  semblables  à  des  ailles  et  des 
outres  pleines  d’huile3,  prix  des  vainqueurs  aux 
jeux  Panathénaïques.  Puis  s’avancent  les  musi¬ 
ciens  jouant  de  la  flûte  ou  de  la  lyre,  accom¬ 
pagnement  ordinaire  des  sacrifices.  Mais  une  rai¬ 
son  particulière  explique  la  présence  des  musiciens 
sur  la  frise.  Périclès4  venait  d’instituer  pour  la 
première  fois  des  prix  de  musique,  à  l’occasion  des 
Panathénées,  et  il  avait  réglé  lui-même  comment 
aurait  lieu  le  concours  de  flûte,  de  chant  et  de 
lyre. 

Enfin,  la  troupe  des  vieillards,  qui  ferme  la 
marche,  porte  à  la  main  des  branches  d’olivier. 
On  les  appelait  pour  ce  motif  Thallophores 5.  Ce 
qui  montre  combien  le  culte  du  beau  était  poussé 


■  Au  Musée  de  Londres  et  dans  le  Parthénou. 

■  2 xa*r)cpdpot.  — x«©y),  bassin  qu’on  remplissait  de  gâteaux, 
de  fruits  et  d’offrandes. 

npossxaxxEv  6  vôpio;  xoïç  p.£xo(xoiç  Iv  xatç  Tïoporaîi;,  aùxoùç  p.Èv 
cxeèpaç  tpspstv...  (  Harpocrat.,  Hesych.,  in  vcrbo.  ) 

3  ’Affxotpopot — oià  xo  T:otvxa  avOpwirov  xexxt)[jisvov  ÈXotîaç  àvay- 
xaÇscôat  pipoç  xi  Tzapfyeiv  siç  xà  llava0v(vaia.  ( Scol .  d’Arist.  cité 
par  Meursius,  II,  p.  571.) 

'O  Il£pixXric  xoxe  Trpwxov  l'pTjtptcaxo  poucixviç  dywva  xoïç 
HavaOyvcdoiç  ayseQou ,  xai  Sisxa;£v  auxo;  xaOoxt  ypr\  xoùç  aùXiÇo- 
p.£V0uç  auÀEÏv  r\  aosiv  rj  xiOapî^Eiv.  (Plut.,  Vie  de  Périclès.) 

'  5  0aXXo^ôpoç-  ô  ixop/TtEuwv  xoï?  HavaO/|Vaiot;  xai  IXataç 

XaxSov  cpÉpwv.  (Hesycli.,  ©aXXotpo'po;.) 
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loin  chez  les  Grecs,  même  en  dehors  de  l’art,  c’est 
qu’on  ne  choisissait  que  des  vieillards  remarqua¬ 
bles  parleur  beauté1. 

Alors  commençaient  à  défiler  les  chars  à  quatre 
chevaux2  et  les  cavaliers ,  dont  les  flots  pressés 
remplissaient  un  espace  considérable.  C’est  laque 
l’imagination  et  le  talent  du  sculpteur  avaient  pu 
se  développer  librement,  et  l’on  voit  avec  quelle 
complaisance  il  s’est  arrêté  à  un  sujet  qui  offrait 
tant  de  ressources, 

La  pompe  sacrée  n’était  que  la  moitié  de  la 
fête.  Une  autre  moitié,  non  moins  importante, 
c’étaient  les  courses,  les  luttes  qui  avaient  lieu  en 
l’honneur  de  Miner  ve,  sur  les  bords  de  l’Ilissus. 
On  faisait  remonter  jusqu’à  Érechthée  l’institution 
de  ces  jeux,  qui  rappelaient  les  bienfaits  de  Mi¬ 
nerve.  La  première,  elle  avait  dompté  le  cheval; la 
première,  elle  l’avait  attelé  au  joug.  Les  courses 
faisaient  donc,  en  quelque  sorte,  partie  de  son 

1  ©oeXXocpôpouç  §s  TÎj  ’A0Y)va  touç  xaXoùç  yépovTaç  IxXeYOvxai. 

(Xénoph.,  le  Banquet.) 

2  Les  dessins  de  Carrey  présentent  quelques  chars  à  deux 
chevaux,  Mais,  en  les  comparant  aux  morceaux  correspon¬ 
dants,  on  se  convaincra  de  leur  inexactitude.  Si  parfois  on  ne 
voit  que  trois  chevaux,  un  examen  attentif  découvre  toujours 
quelque  indication  du  quatrième.  Il  faut  songer  aussi  aux  dif¬ 
ficultés  du  bas-relief,  qui  doit  rendre,  sur  deux  ou  trois  pouces 
de  saillie,  l’épaisseur  de  quatre  chevaux. 
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culte1.  En  les  reproduisant,  le  sculpteur,  loin  de 
détruire  l’unité  de  son  sujet,  l’agrandissait  et  le 
rendait  complet.  Les  évolutions  de  cavalerie 
étaient,  à  Athènes2 3,  un  élément  indispensable  des 
grandes  solennités.  Elles  ont,  sur  la  frise,  un  ca¬ 
ractère  de  réalité  tout  différent  de  la  fantaisie  qui 
semble  avoir  présidé  à  la  composition  des  chars, 
autant,  du  moins,  que  l’état  de  mutilation  de  ces 
derniers  morceaux  permet  d’en  juger. 

Auprès  des  quatre  chevaux,  ou  à  leur  tête,  on 
voit  un  homme  qui,  tantôt  les  contient,  tantôt  se 
retourne  vers  les  deux  personnages  montés  sur-  le 
char.  D’un  côté,  c’est  une  femme  à  la  longue  tu¬ 
nique  qui  tient  les  rênes;  de  l’autre,  un  guerrier 
avec  le  casque,  le  bouclier  et  le  plus  souvent  la 
cuirasse.  Parfois,  il  s’élance  à  terre  ou  s’élance  sur 
le  char;  parfois,  il  y  reste  debout  dans  une  pose 
martiale  et  animée.  On  a  cru  reconnaître  dans  ces 
mouvements  divers  une  image  de  la  guerre  homé¬ 
rique,  où  les  héros  sautaient  à  chaque  instant  de 
leur  char  pour  combattre,  et  l’on  a  emprunté  à 
une  inscription  qui  a  trait  aux  jeux  Panathénaï- 

1  Voy.  Meursius,  Panath.,  ch.  VIII  et  suivants.  Meursius  ne 
parle  que  des  courses  de  chars;  mais  la  tradition  est  trop 
connue,  pour  qu’il  soit  besoin  de  suppléer  à  son  silence. 

Voy.  Suidas,  'iTiTrsta  ’AGv;va. 

3  clTT7toSpop.îai.  Voy.  Xénoph.  '(Trrrap/ixoïï,  ch.  III  et  le  Ban¬ 
quet,  ch.  1  :  ’Hv  piv  yàp  IlavaGrivattov  pÆyàXwv  tTnToopopua. 
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ques  le  nom  A'Jpobates  %  pour  le  donner  à  ces 
jeunes  guerriers. 

Mais  aucune  inscription  ne  nous  apprend 
quelles  étaient  les  femmes  montées  auprès  d’eux. 
Ce  ne  peuvent,  être  des  vierges  athéniennes1 2.  Les 
mœurs  des  Ioniens  étaient  trop  hostiles  à  ce  mé¬ 
lange  des  deux  sexes  et  à  l’éducation  virile  don¬ 
née  aux  filles.  Du  reste,  une  vierge  Spartiate  eût- 
elle  pu  elle-même  contenir  et  diriger  quatre 
coursiers  fougueux?  Ce  sont  plutôt  des  êtres  allé¬ 
goriques3,  et  le  fronton  occidental  du  Parthénon 
fait  penser  naturellement  à  la  Victoire,  qui  con¬ 
duit  également  le  char  d’Érechthée. 

Par  un  fâcheux  hasard,  les  treize  fragments  de 
chars4  que  nous  connaissons  sont  tous  coupés  de 
manière  à  ce  qu’on  ne  puisse  savoir  si  les  Vic¬ 
toires  avaient  eu  non  des  ailes.  Une  seule  a  les 

1  ’A7roëaxat.  Voy.  Ottfr.  Millier.  ( Stuart ,  éd.al!.,  t.  II,  p.  687.) 

1  Voy.  dans  Ottfr.  Millier  la  réfutation  de  cette  idée  et  îa 
discussion  de  ia  question  tout  entière,  p.  681  et  suivantes. 

3  Ottfr.  Mütler  nomme  ces  figures  Hamillœ,  déesses  de  la 
lutte.  Le  nom  ,  comme  l’idée,  est  de  son  invention;  lui-même 
a  soin  de  nous  en  prévenir.  Est-il  bien  philosophique  d’ex¬ 
pliquer  ainsi  l’antiquité  ? 

4  Dix  au  Musée  britannique,  trois  dans  le  Musée  du  Par¬ 
thénon.  Ce  musée  n’est  qu’une  partie  de  l’opisthodome,  en¬ 
tourée  d’une  grille  de  bois.  Là  les  sculptures,  exposées  à  toutes 
les  injures  de  l’air,  se  conservent  mieux  sous  le  radieux  soleil 
de  Grèce  que  dans  les  plus  beaux  musées  de  l’Europe. 
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épaules  intactes,  et  une  saillie  qui  les  surmonte 
ressemble  à  une  aile1.  Mais  immédiatement  le 
marbre  est  brisé,  et  l’on  ne  pourrait  rien  affirmer 
avec  certitude.  Que  ce  soit  la  Victoire  ailée  ou 
sans  ailes,  faut-il  juger  avec  plus  de  rigueur  les 
créations  de  l’art  que  les  images  de  la  poésie?  Sur 
les  vases  peints2,  ne  voit-on  pas  fréquemment 
des  chars  guidés  par  la  Victoire?  La  grande  objec¬ 
tion  vient  de  ce  système  d’interprétation  trop  lit¬ 
térale  qu’Ottfried  Miiller  lui-même  a  eu  le  tort 
d’adopter.  «  Pourquoi  représenter3  tant  de  Vic- 
«  toires  à  la  fois,  lorsqu’il  n’y  avait  qu’un  vain- 
«  queur  aux  courses  des  Panathénées?  » 

Pour  moi,  ce  qui  m’étonnerait,  si  je  défendais 
cette  opinion,  ce  ne  serait  pas  leur  nombre,  mais 
leur  existence  même.  Du  moment  qu’on  est  forcé 
d’admettre  la  libre  invention  de  l’artiste,  que 
coùte-t-il  de  lui  laisser  répéter  autant  de  fois  le 
même  motif  que  la  décoration  le  demande?  D'au¬ 
tant  plus  que  la  Victoire  ne  figure  pas  sur  le  Par- 
thénon  pour  faire  honneur  aux  jeunes  Athéniens 
qu'elle  accompagne  (ce  serait  contraire  à  l’unité 
du  sujet  et  aux  idées  religieuses)  mais  pour  rap¬ 
peler  le  triomphe  de  Minerve  sur  Neptune,  triom- 


1  N°  3o  du  Musée  britannique. 

2  Voy.  aussi  les  pierres  gravées  et  le  camée  de  Vienne. 

3  Ottfr.  Miiller,  pag.  684. 
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plie  dont  les  jeux  eux-mêmes  immortalisent  le 
souvenir. 

La  cavalcade  est  trop  célèbre,  le  dessin  et  le 
moulage  l’ont  trop  souvent  reproduite,  pour  que 
j’aie  besoin  de  la  décrire.  Qui  n’a  vu  cette  suite 
à  jamais  inimitable  de  beaux  et  gracieux  jeunes 
gens,  légèrement  assis  sur  leurs  coursiers  tliessa- 
liens,  les  uns  vêtus  de  la  tunique  ou  de  la  cui¬ 
rasse,  les  autres  nus  ou  laissant  flotter  au  vent  la 
chlamyde  derrière  leurs  épaules?  Leurs  tètes  por¬ 
tent  quelquefois  le  casque,  quelquefois  ce  chapeau 
à  larges  bords  que  les  Athéniens  avaient  emprunté 
à  l’Arcadie1.  Un  grand  nombre  ont  autour  des 
jambes  les  ornements  que  Xénophon  recommande 
aux  cavaliers  et  qu’il  appelle  embates 2.  L’artiste  a 
adopté  ce  détail  pour  rompre  la  monotonie  des 
jambes  toujours  nues,  Car  il  est  à  remarquer  qu’il 
a  écarté  complètement  l’équipement  du  cheval. 
C’est  une  conséquence  du  principe  qui  préside  à 
toute  la  sculpture  grecque,  trop  amoureuse  de  la 
forme  pour  consentir  à  la  voiler3  et  à  la  défigu¬ 
rer  sous  les  détails. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  tout  ce 
qu’il  y  a  de  conventionnel  dans  des  bas-reliefs  où 

1  ’Ett£<7ty]  ô'HpwSv);  XpxaSt  m)dù  xvjv  xscpaXyjv  cxiâÇojv,  coç  ev 
(opa  ÔÉpouç  etwQei ’A0iivr,<;iv.  (Philostr.  in  Her.  Soph.,  i,  5.) 

1  ’E[i.ëaxai.  (  Xénoph.  Ttep't  'iTr/nxviç,  ch.  XII.  ) 

5  Græca  res  est  nihil  v'elare.  (  Plin.,  XXXIV,  5.  ) 
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l’on  voit  des  jeunes  gens  tout  nus  assister  à  une 
cérémonie  sacrée,  aux  fêtes  de  la  cliaste  Minerve, 
et  les  vierges  de  noble  famille  monter  pieds  nus 
le  rocher  de  l’Acropole.  On  ne  s’étonnera  donc 
[joint  si  les  chevaux  sont  sans  selle1  et  s’ils  n’ont 
qu’une  simple  bride  en  métal.  Les  trous  où  elles 
s’engageaient  se  voient  encore  à  la  bouche  du 
cheval  et  à  la  main  du  cavalier. 

La  troupe  s’avance  au  galop,  par  un  mouvement 
plein  d’ensemble,  mais  d’une  allure  retenue  et  qui 
n’a  rien  d’impétueux.  Les  chevaux  semblent  ga¬ 
loper  sur  place,  ou  plutôt  se  cabrer2  gracieuse¬ 
ment.  Si  l’on  veut  une  description  exacte  du  che¬ 
val  du  Parthénon,  qu’on  lise  le  onzième  chapitre 
du  traité  d’équitation.  Le  type  idéal  que  cherche 
Xénophon,  Phidias  l’a  constamment  copié.  La  race 
thessalienne  offre  encore  aujourd’hui  une  certaine 
ressemblance  avec  les  bas-reliefs  de  la  frise. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  frise  occidentale,  qui 
est  une  suite  de  la  frise  du  nord,  mais  où  la  scène 
change  complètement.  On  dirait  les  coulisses  d’un 
théâtre,  et  nous  assistons  aux  préparatifs  et  à  la 
toilette  des  acteurs.  Quelques  jeunes  Athéniens  , 


>  Pour  l’usage  de  la  selle  dans  l’antiquité,  voy.  Xénoph., 
rapl  XII. 

2  ’Hv  Sé  zlç  ia'i  (jOuXrjOrj  xçtt  7rop.7nxû)  xa't  aexscôpo)  xa'i  Xau.- 
Trpôi  vjritw  /prîaaaOai.  (/ bid.,  XI  et  tout  le  chapitre.) 
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déjà  montés,  essayent  leurs  chevaux  et  vont  re¬ 
joindre  le  gros  de  la  marche,  qui  court  sur  le 
côté  du  nord.  D’autres  se  font  amener  leurs  cour¬ 
siers,  contiennent  leur  fougue,  les  brident,  les 
caressent.  Quelques-uns  se  parent  pour  la  fête,  en 
causant  avec  leurs  compagnons.  Il  y  a  même  des 
détails  d’une  intimité  et  d’un  naturel  qui  montrent 
un  art  bien  sûr  de  lui-même.  Un  Athénien  passe 
sa  tunique,  de  la  même  manière  que  nous  passons 
nos  chemises;  et  plus  loin,  un  cheval  laissé  libre 
chasse  d’un  mouvement  de  tête  les  mouches  qui 
lui  piquent  la  jambe.  II  est  inutile  de  dire  quelle 
variété  et  combien  de  ressources  nouvelles  pré¬ 
sentent  ces  tableaux  empruntés  à  la  vie  ordinaire. 
Placés  sur  la  façade  postérieure  du  temple,  au- 
dessus  de  l’entrée  de  l’opisthodome,  dont  le  ca¬ 
ractère  est  plutôt  civil  que  religieux,  ils  sont  en 
harmonie  avec  le  lieu  qu’ils  occupent.  Sur  la 
façade  orientale, on  avait, au  contraire,  représenté 
l’auguste  assemblée  des  dieux. 

Le  Musée  britannique  ne  possède  qu’un  des 
morceaux  de  la  frise  occidentale.  Les  autres 
sont  restés  sur  le  Parthénon.  Quoique  noir¬ 
cis  par  la  fumée  des  bivouacs ,  ils  ont  gardé,  çà 
et  là,  ces  couleurs  dorées  qui  sont,  à  Athènes,  la 
fleur  des  marbres  antiques.  On  peut  juger,  au 
moins,  de  l’intention  réelle  des  sculptures  et  de 
l’effet  qu’elles  produisent  à  leur  place.  Après  la 
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irise  du  pronaos.,  la  frise  de  l’opisthodome  est, 
par  bonheur,  la  partie  la  plus  soignée  et  la  plus 
parfaite  d’exécution.  On  avait  calculé  que  les 
morceaux  situés  au-dessus  des  deux  entrées  du 
temple  s’offraient  plus  souvent  aux  regards. 

J’ai  déjà  parlé  des  ornements  de  métal  qui  s’a¬ 
justaient  aux  sculptures  :  couronnes,  armes,  bri¬ 
des,  accessoires  de  toute  sorte.  Il  y  en  avait 
d’autres  figurés  sur  le  marbre  même;  ils  étaient 
revêtus  de  couleurs,  comme  le  fond  de  la  frise1, 
ainsi  (pie  certains  détails  qui  conservent  encore 
quelques  traces  de  peinture.  Le  bas-relief  qui  se 
trouve  au  Musée  du  Louvre  présentait,  avant 
qu’on  ne  le  nettoyât,  les  mêmes  indications2. 

Je  ne  crois  pas,  cependant,  que  les  figures  fus¬ 
sent  entièrement  peintes.  A  quoi  bon  sculpter  le 
marbre  à  grands  frais?  La  peinture,  en  quelques 
coups  de  pinceau,  ne  pouvait-elle  imiter  les  oni- 


'  Le  fond  de  la  frise,  à  en  juger  par  quelques  traces,  était 
peint  en  bleu,  selon  M.  Penrose.  (Principles  nf  ath.  archit., 
p.  56.  ) 

J  «  Avant  que  ce  marbre  précieux  eût  été  nettoyé,  il  con¬ 
servait  des  traces,  non-seulement  de  la  couleur  encaustique  (?) 
«  dont  on  enduisait  la  sculpture,  mais  encore  d’une  véritable 
«  peinture  dont  quelques  parties  étaient  couvertes.  »  (Millin, 
Monum.  inéd.,  t.  II,  p.  48.) 

Je  crains  que  l’on  n’ait  pris,  à  Paris,  la  couche  que  dépose 
le  temps,  la  patine  du  marbre,  pour  de  l’encaustique. 
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bres  el  les  saillies  des  différents  plans.  Ce  qui  me 
ferait  même  penser  que  la  frise  était  peinte  avec 
une  grande  discrétion,  c’est  un  des  usages  de  la 
fête  des  Panathénées,  line  loi  défendait1  d’assister, 
non  pas  seulement  à  la  procession  sacrée,  mais 
aux  jeux  eux-mêmes,  avec  des  vêtements  de  cou¬ 
leur. 

La  frise  du  Parthénon  est  plus  connue  en  Eu¬ 
rope  que  les  statues  des  frontons,  parce  qu’elle  a 
été  moulée,  réduite  et  mise  à  la  portée  des  plus 
humbles  fortunes.  L’opinion  publique  attache 
particulièrement  à  cette  œuvre  le  nom  de  Phidias, 
peut-être  avec  raison.  Mais,  sans  qu’il  soit  besoin 
de  répéter  ce  que  j’ai  déjà  exposé  plusieurs  fois, 
on  comprend  de  quelle  manière  il  faut  attribuer 
à  Phidias  un  travail  aussi  immense. 

Il  y  a  dans  ces  sculptures  une  différence  frap¬ 
pante  entre  la  composition  et  l’exécution.  La 
composition  a  un  caractère  d’unité  que  personne 
n’a  méconnu.  C’est  le  même  principe,  le  même 
dessin,  le  même  style.  On  sent  qu’une  seule  ins¬ 
piration  a  esquissé  d’un  bout  à  l’autre  tous  les 
tableaux.  L’exécution,  au  contraire,  est  inégale: 
ici,  admirable  de  largeur  ou  de  fini;  là,  sèche,  ué- 

1  ÀvitpÔÉvTa  fjtiv  yotp  xtva  tmv  itoXitojv  dyea'Ôott  Ttapà  xov  ayo^ 
/  voÔetyjv,  oxi  paTCTOV  e^wv  xô  tfraxiov  lÔEWpeC  xoùç  Se  ïSovxaç  EÀsrjffat 
te  xa'i  uapaixEÎaOai. 

(Lucian., in  Nigrino.  Voy .  Meurs.,  Pcinath.,  p.  574.) 
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gligée,  parfois  même  incorrecte.  Ce  passage  de  la 
beauté  à  la  médiocrité  ne  peut  s’expliquer  que  par 
les  mains  différentes  qui  ont  rendu  la  pensée  du 
maître.  De  l’examen  seul  des  bas-reliefs  résulte 
celle  conviction,  que  si  Phidias  a  conçu  et  dessiné 
leur  magnifique  ensemble,  ses  élèves  les  ont  gra¬ 
vés  sur  le  marbre.  Je  dis  ses  élèves,  parce  qu’il  n’v 
avait  (pie  son  école  qui  pût  le  suivie  dans  la  voie 
nouvelle  où  il  entrait. 

Ses  prédécesseurs  avaient  décoré  les  temples  de 
scu  •ptu  res  à  baut-relief,  qui  n’étaient  qu’une  imi¬ 
tation  de  la  nature.  On  dirait  des  statues  en  ronde 
bosse,  coupées  par  la  moitié,  et  appliquées  sur 
un  fond  uni.  Telles  sont  les  sculptures  du  temple 
de  Th  ésée,  telles  sont  celles  de  la  Victoire  sans 
ailes,  telles  sont  les  métopes  du  Partliénon.  Phi¬ 
dias  fut  proprement  l’inventeur  du  bas-relief.  Il 
sut,  avec  une  légère  saillie,  donner  aux  surfaces  et 
aux  plans  leur  valeur  apparente.  La  science  de  la 
perspective  et  le  sentiment  personnel  l’aidèrent  à 
produire  cette  illusion. 

Ce  genre  échappe  aux  règles  ordinaires  de  l’art . 
Il  ne  s’agit  plus  de  copier  exactement  les  formes 
et  leurs  développements  réels,  mais  d’en  indiquer, 
sur  une  épaisseur  considérablement  réduite,  les 
proportions  relatives  et  les  masses  inégales.  Il  fal¬ 
lait  demander  à  l’inspiration  du  ciseau  ce  qu’on 
obtient,  dans  la  grande  sculpture,  par  l’étude  du 
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modèle,  et  s’en  fier  à  un  trait  heureux,  à  un  effet 
imprévu,  pour  rendre  certaines  vérités.  Les  lois 
mêmes  de  la  logique  fuient  quelquefois  violées. 
Ainsi  l’on  donna  aux  figures  du  second  plan  plus 
de  saillie  qu’à  celles  du  premier.  Ainsi  le  champ 
du  bas-relief  fut  creusé  par  places,  et  quelques 
parties  sculptées  s’y  enfoncèrent.  11  convenait,  en 
outre,  de  calculer  la  hauteur  qu’occupait  l’œuvre 
entière,  et  de  ménager  habilement  les  incorrec¬ 
tions,  plus  favorables  au  jeu  de  la  perspective 
qu’une  régularité  maladroite. 

Ce  système  exigeait  une  verve,  une  souplesse, 
un  sentiment  surtout,  inconnu  aux  vieux  maîtres 
de  l’école  attique.  Celui  qui  l’avait  créé  pouvait 
seul  former  des  talents  encore  jeunes  et  flexibles. 
La  part  de  Phidias  dans  le  vaste  travail  de  la 
frise  n’aurait  donc  rien  d’exagéré  si  elle  se  ré¬ 
duisait  à  un  dessin  général,  à  quelques  morceaux 
d’exécution  qui  servirent  de  modèle,  et  à  une  in¬ 
fluence  directe  sur  les  études  de  ses  élèves.  Pour 
l’esquisse  elle-même,  j’admettrai  toutes  les  ré¬ 
serves  que  l’on  voudra  faire.  Chacun  a  pu  ap¬ 
porter  son  idée;  chacun  a  pu,  dans  l’intérêt  de  la 
variété,  chercher  des  motifs,  des  combinaisons 
différentes.  Mais  l’ensemble  a  trop  d’unité,  trop 
d’harmonie  de  style,  pour  qu’un  seul  génie  n’ait 
pas  recueilli  tous  les  éléments,  et,  en  se  les  assi¬ 
milant,  ne  les  ait  pas  transformés  et  coulés  dans 
le  même  moule.  La  preuve  la  plus  remarquable, 
h.  il 
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c’est  que  les  morceaux  donl  le  travail  est  le  plus 
faible  et  le  plus  sèchement  rendu  sont  cepen¬ 
dant  esquissés  avec  autant  de  largeur  (pie  les 
autres  et  dans  le  même  sentiment. 

C’est  ainsi  que  l’on  peut  sans  exagération  attri¬ 
buer  à  Phidias  quatre  cents  pieds  de  sculpture. 
Peu  importe  de  retrouver  quelques  figures  qu’il 
aura  lui-même  exécutées.  Ce  seront  naturellement 
les  plus  parfaites.  Mais  c’est  lui  qui  a  créé  un 
genre  nouveau  et  substitué  à  la  demi-bosse  le 
véritable  bas-relief'.  C’est  lui  qui  a  dessiné  les 
cartons  de  la  frise  entière.  Car,  du  moment  qu’on 
reconnaît  l’œuvre  d’une  seule  main,  cette  main 
peut-elle  ne  pas  être  celle  du  maître?  C’est  lui  en¬ 
fin  qui,  par  ses  inspirations,  ses  conseils,  sa  sur¬ 
veillance,  a  conduit  l’exécution  et  soutenu  dans 
une  voie  inconnue  les  élèves  qu’il  avait  initiés  à 
son  art.  \  .  ■ 

1  On  a  dit,  à  une  certaine  époque,  que  la  frise  du  Parthétlon 
était  un é  improvisation  gravée  sur  le  marbre ,  et  une  déco¬ 
ration  d’architecture  plutôt  que  de  la  sculpture  véritable. 
Mais  dans  ce  temps-là,  on  ne  comprenait  pas  encore  le  bas- 
relief.  C’est  l’étude  de  l’art  grec  qui  l’a  révélé  à  notre  géné¬ 
ration.  Thorwaldçen  s’est  formé  devant  les  Panathénées. 
Jusqu’à  l’arrivée  des  marbres  d’Elgin,  les  temps  modernes 
ignoraient  ce  genre  tout  idéal  et  conventionnel.  Seul ,  Jean 
Goujon  l’avait  deviné,  et  par  un  rapprochement  curieux,  c’est 
le  talent  le  plus  voisin  de  l’école  de  Phidias,  à  part  son  style 
un  peu  maniéré.  . 
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C’est  ainsi  que  Raphaël  faisait  peindre  les 
Loges  par  ses  élèves,  après  en  avoir  dessiné  les 
cartons.  Nous  savons  qu’il  n’a  exécuté  que  deux 
morceaux  *,  et  cependant  nous  lui  attribuons 
l’œuvre  entière. 


1  Dieu  séparant  le  chaos _ Dieu  lançant  la  lune  et  le  soleil. 
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CHAPITRE  V. 


I, A  STATU  F  I)’OK  F. T  I»’lVOIRF. 


C’est  une  étude  singulièrement  intéressante  que 
de  suivre,  à  travers  l’obscurité  qui  l’entoure, 
l’origine  et  les  progrès  de  la  statuaire  grecque;  de 
voir  comment,  après  avoir  équarri  d’abord  et 
enduit  de  grossières  couleurs  des  morceaux  de 
bois,  elle  en  vint  à  des  imitations  plus  exactes; 
comment  ces  mannequins  furent  ensuite  dorés, 
habillés  de  riches  étoffes,  dont  les  plis  symétriques 
et  immobiles  servirent  de  modèle  à  l’âge  suivant 
et  inspirèrent  l’École  éginétique,  école  dont  nous 
ne  connaissons  guère  que  les  belles  œuvres , 
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parce  que  nous  n’avons  que  ses  marbres  et  qu’elle 
n’emplova  le  marbre  que  dans  la  dernière  période 
de  son  développement. 

Plus  tard,  on  rougit  de  voir  les  dieux  repré¬ 
sentés  d’une  manière  indigne  de  leur  majesté.  Mais, 
comme  les  simulacres  étaient  consacrés  par  leur 
antiquité  même,  et  qu’on  les  croyait,  la  plupart, 
tombés  du  ciel,  on  osa  seulement  les  retoucher 
Aux  vêtements  véritables  on  substitua  des  dra* 
peries  de  bronze  et  d’or  1  ;  les  têtes  et  les  bras 
furent  refaits  en  marbre  blanc,  ou  bien  on  re¬ 
vêtit  d’ivoire  le  bois  qu’on  respectait,  en  insérant 
dans  l’orbite  de  l’œil  des  matières  précieuses. 
Ainsi  se  forma  peu  à  peu  cette  branche  de  l’art 
que  les  modernes  peuvent  à  peine  concevoir, 
mais  que  la  Grèce  tenait  en  si  universel  honneur, 
et  à  laquelle  les  hommes  libres 2  avaient  seuls 
le  droit  de  se  consacrer,  la  Tore.utique. 

1  La  toreu tique  existe  encore  dans  l’art  byzantin  ,  mais 
transportée  dans  la  peinture.  On  trouve  fréquemment  dans 
les  églises  grecques  des  tableaux  qui  représentent  la  Vierge 
ou  des  Saints,  avec  une  couronne  d’or,  des  vêtements  d’ar¬ 
gent,  tandis  que  la  tcte  et  les  mains  sont  peintes.  Le  pays 
est-il  pauvre  et  l’église  modeste,  la  couronne  est  en  cuivre, 
la  draperie  en  fer-blanc.  Ce  sont  des  feuilles  clouées  sur  bois 
et  où  les  lignes  sont  gravées  en  creux. 

2  Perpetuo  interdicto  ne  scivitia  docerentnr.  Ideo  nequc 
in  pictura,  neque  in  toreutice  ni  1  i us  qui  servicrit  opéra  cele- 
brantur.  (Plin .,  XXXV,  36,  §  i5.) 
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L’Asie  enseigna  à  former  l’image  des  dieux 
des  matières  les  plus  rares  (la  Bible  en  fait  foi); 
l’Égypte,  à  lui  donner  des  proportions  colossales. 
Phidias  réunit  tous  ces  éléments  barbares,  y  joi¬ 
gnit  l’expérience  de  ses  devanciers,  et  créa  des 
œuvres  d’une  beauté  idéale  1 *  ,  où  la  richesse  ne 
nuisait  point  au  grandiose,  où  le  grandiose  ne 
s’écartait  ni  de  la  nature  ni  du  vrai  a. 

Dans  son  Jupiter  Olympien,  M.  Quatremère  de 
Quincy  a  écrit  l’histoire  de  la  toreutique  et  de 
Phidias3 4,  de  manière  à  ce  qu’on  ne  puisse  faire 
autre  chose  après  lui  que  le  copier.  Il  est  plus 
court  de  renvoyer  à  son  remarquable  ouvrage.  Il 
enseigne  encore,  avec  toute  l’autorité  que  lui 
donne  son  double  titre  de  savant  et  d’artiste,  la 
théor  ie  de  la  statuaire  cbryséléphantine,  qui  était 
si  complètement  inconnue  qu’on  croyait  à  peine 
au  témoignage  des  auteurs  anciens.  Comment 
l’ivoire  pouvait  s’amollir  et  se  tailler,  l’or  se 
nuancer- et  se  teindre**;  comment  les  morceaux  se 

1  Primusque  autem  toreuticen  aperuisse  atcjue  demons- 
trasse  merito  judicatur.  (Plin.,  XXXIV,  19,  §  5.) 

1  Ti  p-eya Xeîov  xat  axpiësi;  Sp.a,  disait  Démétrius  de  Phalère, 
en  parlant  des  statues  de  Phidias.  [De  Ehc.,  §  14.) 

3  Voy.  aussi  Ottfr.  Müller,  clePhidiœ  vita. 

4  Au  temps  de  Périclès,  Plutarque  compte  parmi  les  ou¬ 
vriers  employés  au  Parthénon  les  paXoncT^peç  £Às*avTou  et  les 
Sotvpeïç  ypuTC/tü.  C’est  d’Égypte  qu’était  venu  en  Grèce  le  secret 
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travaillaient  séparément,  puis  s’assemblaient  ;  par 
quelle  armature  se  soutenait  le  colosse  :  en  un 
mot,  les  questions  les  plus  délicatessont  résolues 
par  M.  Quatremère,  tantôt  à  l’aide  d’un  texte 
habilement  interprété,  tantôt  par  l’autorité  de  ses 
études  personnelles  et  de  ses  connaissances  pra¬ 
tiques.  Enfin,  comme  il  s’est  occupé  longuement 
delà  Minerve  du  Parthénon  ',  je  ne  devrais  pas 
non  plus  traiter  cette  question ,  s’il  ne  convenait 
de  la  soumettre  à  un  principe  tout  différent.  Je 
reproduirai,  en  y  ajoutant  quelques  considéra¬ 
tions  générales,  les  descriptions  que  nous  a  laissées 
l’antiquité. 

La  statue  avait  vingt-six  coudées  de  hauteur3 
(environ  trente-sept  pieds).  Si  l’on  donne  seule¬ 
ment  huit  pieds  à  Iâ  base,  qui  était  ornée  elle- 
même  de  sculptures,  elle  porte  la  hauteur  totale 
à  quarante-cinq  pieds.  On  comprend,  par  ce  seul 
chiffre,  quelle  dépense  ce  fut  de  couvrir  d’ivoire 
et  d’or  un  pareil  colosse.  Phidias  avait  proposé 
au  peuple  de  faire  les  nus  en  marbre  pentélique, 

de  teindre  les  métaux  :  «  TingitM  Ægyptus  arÿenlunipingitque^  » 
dit  Pline,  «  non  cælat.  » — Qui  ne.  sait  quelles  variétés  debronze 
Corinthe  avait  su  créer  ? 

•  1  Jap.  olymp.,  p.  226  à  a5i.\ . 

'*  Minervæ  Athenis  factæ  amplitudine,  qmim  sit  ea  cubito- 
.  rom  vigintisex.- 

(P! in.,  XXX'XV  4’-): 
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qui  devait  conserver  son  éclat  plus  longtemps  Les 
Athéniens  goûtaient  assez  cet  avis.  Mais  il  eut 
l’imprudence  ou  l’adresse  d’ajouter  (pie  ce  serait 
meilleur  marché  :  aussitôt  ils  le  firent  taire.  Il 
ne  convenait  qu’à  une  petite  ville  comme  Platées 
de  demander  à  Phidias  un  colosse  économique’ 
en  marbre  et  en  bois  doré. 

Nous  ignorons  ce  que  coûtèrent  l’ivoire  et  son 
dispendieux  appareil.  Mais  ce  lut  évidemment  un 
sacrifice  beaucoup  plus  réel  que  les  quarante 
talents  3  d’or  employés  aux  vêtements  de  la  déesse. 

Comme  dans  l’antiquité  les  capitaux  n’avaient 
ni  placement  ni  rapport,  peu  importait  qu’on 
enfermât  l’or  monnayé  et  en  lingots4  dans  l’opis- 
thodome,  ou  qu’on  le  fondit,  pour  le  garder  sous 
forme  de  draperie.  On  le  comptait  aussi  bien 
comme  une  réserve  pour  les  circonstances  extrè- 

'  Athenienses  Phidiam  lulerunt,  quamdiu  is  marmore  po¬ 
tins  quam  ebore  Minervam  fieri  debere  dicebat,  quod  diu tins 
nito.r  esset  mansurus;  sed  ut  adjecit  et  vilius,  tacere  jusserunt. 
(  Val.  Max.,  Extern.  Exempt,  observât,  vel  neglecl.  Relig., 
I,c.  i.  ) 

Je  cite  cette  anecdote  sans  y  croire.  Elle  ressemble  à  tant 
d’antres  compilées  par  Valère-Maxime,  sans  critique  et  sans 
goût. 

*  Paus  ,  Réot.,  IV. 

3  Philochorus  parle  même  de  qnàrante-quatre  talents,  et 
Ephore  de  cinquante. 

4  Xtopiç  oï  ypuctou  àarîp.ou  xat  àpyuptou  ivrii  \xpoTtoA£i. — 
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mes.  CYst  ce  que  faisait  Périclès  tout  !e  premier1 *, 
quelques  années  à  peine  après  l'achèvement  de  la 
statue,  au  commencement  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse. 

Par  son  conseil ,  Phidias  avait  disposé  l’or  de 
manièrequ’on  pût  l’enlever  facilement a  et  le  peser. 
Cette  précaution  le  sauva  dans  son  premier  pro¬ 
cès  et  permettait,  la  nécessité  pressant ,  de  con¬ 
sacrer  au  salut  public  des  ornements  qu’on  pou¬ 
vait  remplacer  par  du  plâtre  ou  du  bois  doré. 

Minerve3  était  représentée  debout,  avec  une 
tunique  qui  lui  tombait  jusqu’aux  pieds4.  Sa  poi¬ 
trine  était  couverte  par  l’égide5;  au  milieu  de 
l’égide  était  la  tête  de  Méduse,  en  ivoire6,  comme 
le  fait  remarquer  Pausanias:  c’est  dire  que  l’égide 
était  en  or.  Une  de  ses  mains,  étendue7,  portait 

1  Thucyd.,  It,  i3. 

»  Plut.,  in  Pericl. 

3  Auto  oe  ex  te  EÀe'cpavTO?  to  ayccXpia  xal  y poaoo  TreTVOtrjTat. 

(  Piius.,  ^tt.,XXlV.) 

Ëbore  hæc  et  auto  constat.  (PI in. ,  XXXVI,  4.) 

4  To  SÈ  ayaXua  t^ç  ’A9ir)va<;  op9o'v  icriv  ev  j^itwvi  Troor;p£i. 

(Paus.,  Att.,  XXIV.) 

5  Cette  ég’de  fut  votée  par  Phitergus. 

(Isocr.,  adv.  CoUirn.,  t.  Il,  p.  5ii.) 

6  Kat  01  xaTa  t<î>  aTe'pvov  v)  xecpaÀv)  MeSouariç  ÈÀÉcpavTÔç  egtiv 
ip.7TE7rotr,[i.£vyi,  xal  Ni'xy)  te  ogov  TEoaâpwv  TT/jywv.  (Paus.,  ibid.) 

7  Phidiæ  Minerva,  manu  seniel  extenso,  e t  Victoria  in  eam 
rccepta,  sic  per  omnem  stat  ætatem.  (Arrian.,  Epict.  XI ,  8.) 
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une  Victoire  liante  de  quatre  coudées  (six  pieds 
environ),  en  ivoire  également,  avec  une  draperie 
et  des  ailes  d’or  I*  C’était  un  des  morceaux  les 
plus  admirables2:  L’autre  main  tenait  la  lance3, 
auprès  de  laquelle  on  voyait  le  serpent,  forme 
symbolique  d’Erechtbée /(.-  Les  connaisseurs  le 
louaient  fort3. 

Le  bouclier  reposait  aux  pieds  de  la  déesse,  et 
son  casque  était  surmonté  d’un  sphinx  et  orné, 
de  chaque  côté.,  d’un  griffon6.  Il  n’est  pas  besoin 
de  dire  (pie  le  visage,  les  pieds,  les  mains,  étaient 
en  ivoire7.  Pour  la  prunelle  des  yeux,  Phidias 

1  l)ec  voleurs  avaient  dérobé  les  ailes  de  la  Victoire.  L’or 
seul  pouvait  avoir  du  prix  à  leurs  yeux.  (Demosth.,ac/v.  Timocr., 

p.  792.) 

Les  poètes  grecs  ne  Pappetaien t-i I s  pas  ypuffOTrxsp?)  ? 

1  Victoria  præcipue  mirabili. 

(Plin.,  XXXVI,  4.)  • 

3  Ev  8s  T?)  ■/eipi.oôpu  sy£i,  xot'i  ot  upc»;  xot<;  Tvoaiv .  àamç  te 
xeÏTai.  (Pans.,  Att. ,  XXIV.) 

Kal  TrX^ciov  xoù  So’paxoç  opaxoïv  EÔxtv*  sïï]  V  av  ’Epiyôovto; 
ouxo;  ô  Spaxwv.  (Paus.,  ibicl.) 

5  Periti  mirantur  et  serpentem.  (Plin.,  XXXVJ,  40 

6  Mectoj  p.sv  oùv  ETrîxEtxat  oî  xw  xpctvEi  Xcpiyy 0;  èixwv*  xo6  ex a- 
xspov  SÈ  TOU  xocévouç  ypuTCSÇ  EffftV  È7CElpya<Jt/,SV0l.  (Palis.,  Att., 

XXIV.) 

7  Tîj<  ’AOrjvSç  xoùç  oïiôaXpoùç  où  ypucroùç  ÈTroir^Ev,  oùos  xo  àXXo 
7rpô<T«7rov,  où8s  xoùi;  TrôSaç ,  oùos  xàç  y £Îp«<;,  àXV  IXE.cpavxivov. 

(Plat.,  Hipp.  maj.;  p.  299-) 
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avait  choisi  deux  pierres  précieuses  1  dont  la  cou¬ 
leur  approchait  autant  que  possible  de  l’ivoire; 
harmonieuse  alliance,  qui  rendait  la  transparence 
et  le  ravon  lumineux  du  regard  humain.  Des 
yeux  bleus  eussent  probablement  tranché  trop 
vivement  sur  la  douceur  de  l’ivoire,  et  l’art,  au 
nom  d’un  goût  exquis ,  osa  dédaigner  la  tra¬ 
dition. 

Ainsi  nous  pouvons,  à  l’aide  des  témoignages 
anciens,  entrevoir  la  Minerve  du  Parthénon,  ses 
proportions  colossales,  sa  pose,  les  particularités 
importantes  de  son  ajustement,  la  disposition  des 
riches  matériaux  dont  elle  était  formée.  Mais, 
lorsqu’il  s’agit  des  chefs-d’œuvre  de  l’art,  l’esprit 
ne  se  tient  éclairé  véritablement  que  par  l’entre¬ 
mise  des  sens,  étl’on  est  amené  à  chercher,  parmi 
les  sculptures  grecques  qui  nous  sont  parvenues, 
des  types  qui  précisent  les  vagues  exquisses  de 
notre  imagination. 

C’est  ce  qu’a  fait  M.  Qualremère,  et  cette  par¬ 
tie  de  son  ouvrage  est,  si  j’ose  le  dire,  un  peu 
moins  heureuse.  Je  ne  parle  pas  de  ses  dessins, 
que  l’on  ne  doit  considérer  que  comme  des 
explications,  des  démonstrations  peintes,  et  où  il 

>  05  xa'i  -c à  [iitia  tmv  ocpOaXjxwv  sXecpâvTtva  àpYacraTO,  ctXXà 
Àtfrtva ,  wç  oîo'v  te  r\\i,  ôfÂOiOTrjTa  tou  XtOou  toj  e'Xscdixv Tt  eÇeupiôv. 

(Plat.,  Hipp.  maj p.  299). 


L'ACROPOLE  l)  ATHÈNES. 


1 7ti 

nefaut  chercher  ni  le  style,  ni  le  sentiment  grec1  : 
cela  tenait  au  goût  général  du  temps.  Mais  cette 
influence  se  retrouve  encore  dans  ses  apprécia¬ 
tions  générales  et  dans  ses  théories  esthéticpies. 
Pour  la  Minerve, en  particulier,  on  souhaiterait  un 
tvpe  tout  différent  de  celui  que  nous  présente 
M.  Quatremère  : 

«  L’influence,  »  dit-il a,  «  que  l’espèce  delà  ma¬ 
te  tière  et  du  travail  analogue  à  elle  peut  avoir  eue 
«  sur  le  style  des  statues,  fut  certainement  sensi- 
«  ble  à  l’égard  des  ouvrages  qui  firent  partie  de 
«  celte  division  de  l’art  de  la  sculpture  qu’on 
«  appela  toreulique.  Si  donc  la  Minerve  du  Par¬ 
ce  thénon  fut  d’or  et  d’ivoire,  si  elle  fut  un  coin¬ 
ce  posé  de  toutes  les  richesses  extérieures  de  l’art , 
«  cette  seule  considération  nous  conduit  à  cher- 
«  cher  les  analogues  de  celte  statue  dans  celles 
u  des  figures  de  Minerve  où  brille  à  la  fois  le  style 
«  le  plus  riche,  le  plus  varié  et  le  plus  abondant 
«  en  détails.  » 

Ce  principe  posé,  M.  Quatremère  se  rappelle 
une  pierre  gravée,  signée  par  Aspasius,  belle,  du 
reste,  mais  chargée  d’ornements,  maniérée,  et  qui 
trahirait  son  époque,  si  la  façon  des  lettres  grec- 

■  On  voit,  parles  lettres  qu’il  écrit  de  Londres  à  Caiiova 
(i<Si8),  quelle  révélation  lurent  plus  tard  pour  M.  Quatremère 
les  sculptures  du  Parthénon. 

1  Jupiter  nlymp.,  p.  227. 
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ques  1  ne  l’indiquait  clairement.  Le  profil  de  la 
déesse  semble  dérobé  aux  peintures  de  Pompéi, 
pur,  mou  et  un  peu  banal.  Elle  porte  un  double 
collier  et  des  boucles  d’oreilles.  Son  casque  im¬ 
mense  est  surmonté  d’un  cimier  à  trois  rangs,  lin 
sphinx  secache  à  demi  sous  le  cimier;  deux  pégases 
couvrent  les  côtes  du  casque.  Huit  chevaux  au 
galop  sont  rangés  sur  la  visière.  D’autres  pégases 
ornent  les  plaques  mobiles  qui  se  rabattaient  sur 
les  oreilles.  Sur  la  partie  qui  protège  lanuque,  on 
voit  encore  une  branche  d’olivier,  des  écailles  de 
serpent.  Ainsi,  une  œuvre  qui  porte  un  cachet 
éclatant  de  recherche  et  de  profusion  a  paru  une 
copie  de  Phidias. 

«  Qui  ne  voit  que  le  style  de  la  pierre  gravée 
«  appartient  spécialement  à  cette  branche  de  la 
«  sculpture  dans  laquelle  l’artiste  se  trouvait 
«  naturellement  porté  à  multiplier  les  accessoires 
«  et  les  richesses  de  détail  ?  Ce  goût  ayant  incon- 
«  testablement  été  celui  de  la  Minerve  du  Par¬ 
ce  thénon,  il  doit  paraître  à  peu  près  démon- 
«  tré,  etc.,  etc.  2  » 

1  AC  n  ACIOY 

C’est  le  C  qu’on  trouve  déjà  au  siècle  d’Auguste,  mais 
qui  n’a  guère  été  employé  en  Grèce  qu’au  deuxième  siècle 
après  Jésus-Christ. 

2  Page  2'j.8. 
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M.  Quai  remère  est  confirmé  dans  son  opinion 
par  la  ressemblance  qu’il  trouve  entre  les  tétra- 
drachmes  alliéniens  de  la  seconde  époque  et  la 
pierre  d’Aspasius.  Je  ferai  remarquer  que  ces 
tétradraclimes,  en  admettant  qu’ils  ne  soient  pas 
postérieurs  au  beau  siècle,  ne  portent  ni  le 
sphinx  ni  les  griffons  dont  parle  Pansa  nias;  en 
échange,  ils  ont  deux  pégases  et ,  sur  la  visière  du 
casque,  huit  chevaux  dont  il  ne  parle  pas. 

Enfin,  pour  l’ajustement,  M.  Quatremère choisit 
son  modèle  à  la  villa  Albani.  Mais  il  ne  se  dirige 
point  vers  la  célèbre  Minerve  dont  la  beauté  puis¬ 
sante  et  le  caractère  grandiose  étaient  peu  goûtés 
par  une  génération  qui  préférait  l’Apollon  et  le 
Méléagre.  Il  s’arrête  devant  une  Minerve  inférieure 
en  beauté,  mais  qui  le  frappe  «  par  une  disposi- 
«  tion  d’habillement  eide  draperie  U’ès-distincle, 
«  par  sa  richesse  et  son  élégance,  et  une  tête  tout 
«  à  fait  conforme  pour  le  style  et  la  coiffure1  aux 
«  têtes  du  létradrachme  d’Athènes  et  de  la  pierre 
«  gravée  d’Aspasius2.  » 

Mais  au  lien  de  combattre  méthodiquement  le 
système  de  M.  Quatremère,  j’essayerai  d’exposer 
une  idée  différente.  Peut-être  l’imagination  évoque- 

*  Le  casque  passe  cependant  pour  une  restauration  mo¬ 
derne.  Il  a,  en  effet,  été  copié  sur  le  casque  de  la  Minerve 
Farnèse. 

0  Jupiter  Olymp,,  p.  29.8. 
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l-e! le  mieux  la  Minerve  d’or  et  d’ivoire  à  la  place 
même  où  elle  s’élevait  et  au  milieu  des  marbres 
du  Parthénon  ? 

La  mesure  et  une  exquise  sobriété  sont  l’essence 
de  Fart  grec,  avant  sa  décadence.  En  architecture, 
en  sculpture,  dans  la  peinture  des  vases  ,  partout 
l’on  admire  ce  génie  de  grâce  et  de  simplicité, 
qui  rencontre  la  beauté  sans  paraître  la  chercher. 
La  prétention  à  l’effet  et  une  ambitieuse  ostenta¬ 
tion  lui  sont  tellement  inconnues,  qu’il  se  résigne 
volontiers  à  une  certaine  monotonie,  en  répétant 
un  beau  motif,  plutôt  que  de  chercher  l’originalité. 
Ceux  qui  croient  à  l’influence  des  lieux  et  du  ciel 
sur  l’esprit  d’un  peuple,  pourraient  dire  que  la 
nature  même  de  la  Grèce  enseignait  aux  artistes 
combien  la  distinction  est  ennemie  du  luxe,  et 
comment  les  beautés  les  plus  simples  produisent 
les  plus  grands  effets  et  des  impressions  toujours 
neuves. 

Ce  caractère  éminent  du  beau  siècle  ne  pouvait 
se  transformer  tout  à  coup,  parce  qu’au  lieu  du 
marbre  on  employait  l’ivoire,  au  lieu  du  bronze 
l’or.  La  matière  ne  fait  point  l’artiste.  Un  talent 
affecté  le  sera  encore  devant  la  pierre  la  plus 
grossière.  Une  inspiration  puissante  ne  se  rape¬ 
tisse:  pas  jusqu’à  la  minutie,  parce  qu’elle  va 
pétrir  un  lingot  d’or. 

Si  la  statuaire  chryséléphantine  avait  été  en- 
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traînée  à  ses  débuts  (ce  <|ue  nous  ignorons)  vers 
un  luxe  trop  complaisant  d'ornements  et  d’acces- 
soires;si,  en  copiant  les  vêlements  véritables  des 
mannequins  en  bois,  elle  s’était  attachée  à  en  re¬ 
produire  la  variété,  la  profusion,  le  clinquant;  le 
premier  soin  de  Phidias  eût  été  de  la  ramener  à 
un  goût  sévèreet  au  mépris  de  ces  étalages.  Je  n’en 
cherche  d’autre  garant  que  sa  manière  grave, 
sobre,  grandiose1,  telle  du  moins  que  nous  la 
révèlent  les  jugements  des  anciens  et  les  sculp¬ 
tures  du  Parlhénon.  L’or  et  l’ivoire  n’étaient  point 
pour  lui  des  trésors  dont  il  fallait  multiplier  les 
éblouissements.  C’étaient  les  plus  belles  substances 
où  pût  s’imprimer  la  pensée  humaine  ,  les  plus 
favorables  aux  conceptions  du  sculpteur,  mais  à 
condition  qu’il  n’en  fût  point  l’esclave.  Leur 
poids  dans  la  balance  frappera  les  esprits  positifs: 
pour  un  al  tiste,  elles  n’ont  que  la  valeur  que  son 
génie  leur  donne.  Quelle  gloire,  en  effet,  d’être 
parvenu,  à  force  d’ornements  et  d’invention,  à 

1  To  <T£u.vov  xa't  pEyaXÔTEyvov  xa'i  aïjtiopaTixôv. 

(Denys  d’Halic.,  Isocr.,  p.  95,  éd.  Sylb.) 

«Dis  melior  quam  hominibus  efficiendis,  •>  disait-on  de 
Phidias.  Et  Cicéron:  «Necvero  il  le  a  1  tifex,  eum  faceret  Jovis 
«  formant  ant  Minervæ,  contemplabatur  aliquem  a  quosimili- 
<•  tudinem  dnceret,  sed  ipsius  in  mente  insidebat  species  exi- 
«  mia  quædam,  quam  intuens  in  eaque  defixus  ad  illius  simi¬ 
li  litudinem  artem  manumque  dirigebat.  »  [Orat.  2.) 


CHAPITRE  V. 


181 


dépenser  un  talent  d’or  de  plus  !  Un  artiste  ordi¬ 
naire  sait  déjà  placer  plus  haut  la  véritable  beauté. 
On  peut  sans  crainte  reconnaître  cette  sagesse 
au  plus  grand  de  tous  les  sculpteurs. 

La  Minerve  n’était  donc  point  une  de  ces  ma¬ 
dones  d’Italie,  écrasées  sous  le  poids  de  l’or  et 
des  joyaux.  En  cherchant  à  m’en  retracer  l’image, 
ce  n’est  point  le  jeu  des  matières  précieuses  qui  me 
préoccupe,  c’est  la  pensée  qui  leur  a  donné  la  vie; 
et  cette  pensée,  toujours  simple  et  sublime,  sera 
sous  l’or  et  l’ivoire  ce  qu’elle  eût  été  sous  le  bronze 
et  le  marbre. 

J’irai  aussi  tout  d’abord  vers  la  villa  Albani, 
mais  pour  y  revoir  la  vraie,  la  seule  Minerve 
qu’elle  possède,  cet  admirable  chef-d’œuvre  que 
des  Dieux  naguère  en  vogue  ont  injustement 
rejeté  dans  l’ombre.  Ce  que  je  réclamerai  au  nom 
de  Phidias,  c’est  celte  tête  calme  et  puissante, 
cette  bouche  qui  ne  sait  point  sourire,  mais  qui 
respire  la  sagesse  et  la  persuasion,  ces  yeux  d’une 
sérénité  invincible,  ces  traits  sévères  qui  n’ont 
de  féminin  qu’une  idéale  pureté;  c’est  la  cheve¬ 
lure,  qui  encadre  le  front  de  ses  flots  pressés  et 
que  le  casque  ne  peut  contenir;  le  cou,  enfin,  et 
la  ligne  des  épaules  qui  tiennent  à  la  fois  de  l’Her- 
cule  et  de  la  vierge.  Voilà  ce  que  je  me  figure 
facilement  dans  des  proportions  colossales,  tant 
la  grandeur  absolue  qui  rehausse  déjà  le  marbre 

h.  1 2 
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y  porte  naturellement  l’esprit.  Le  ton  cliaucl  et 
harmonieux  de  l’ivoire  donnera  aux  traits  de  la 
déesse  je  ne  sais  quel  éclat  doux  et  quelle  grâce 
moins  austère1.  Les  yeux  n’ont  point  le  globe 
éteint  et  morne  des  statues  ordinaires.  A.  une 
hauteur  de  quarante  pieds,  personne  ne  distingue 
les  pierres  précieuses  :  mais  on  voit  briller  l’éclair 
de  l’intelligence  divine  et  les  deux  rayons  qui 
annoncent  la  vie. 

Je  ne  parle  point  des  bras  de  là  Minerve  Albane, 
qui  sont  modernes.  Mais  je  lui  emprunterais 
encore  celte  belle  et  large  poitrine,  dont  les  seins 
gonflés  parla  force,  et  non  parla  volupté,  soulè¬ 
vent  la  lourde  égide  qui  les  presse.  Je  voudrais 
l’égide  plus  ample  encore  et  retombant  derrière 
les  épaules,  comme  je  ne  l’ai  vue  qu’à  Munich. 
Sans  revenir  à  la  pesanteur  symétrique  de  la 
Minerve  d’Égine,  que  la  tradition  ait  encore  toute 
sa  force!  Que  l’égide  soit  toujours  la  peau  de 
chèvre2  et  ne  manque  point  d’une  certaine  roi- 
deur!  Que  l’or  qui  la  formera  sorte  plus  rouge  des 
fourneaux  des  teinturiers  3,  pour  rappeler  le  ver- 

1  C’est  ainsi  que  Phidias  donna  au  Jupiter  d’Olympie  un 
visage  eiprivixov  xat  7rotvToq(OÜ  irpaov...  ripepov  xal  aepvôv. 

(Dion  Chrys.,  Or.,  II,  p.  21 5.) 

2  Voy.  les  textes  cités  à  la  page  10  du  premier  volume. 

3  Boccpstç  ^puffoù. 


(Plut.,  Vie  de  P  éric  lès,  XI.) 
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millo.ii  dont  les  femmes  libyennes  la  peignaient. 
Au  milieu,  on  voit  la  lête  de  Méduse,  en  ivoire  1 
et  plus  grande  que  nature2.  Mais  ce  n’est  pas  un 
monstre,  comme  on  l’a  représentée  dans  la  déca¬ 
dence  de  l’ait.  Les  serpents  ont  quitté  sa  cheve¬ 
lure  pour  orner  les  bords  de  l’égide  :  c’est  une 
admirable  jeune  fille.  Telle  du  moins  l’art  grec  la 
concevait  ;  telle  on  la  voit  sur  les  médailles  et  les 
camées,  avec  ses  yeux  mourants,  ses  lèvres  immo¬ 
biles,  sa  chevelure,  dont  les  boucles  voltigent 
librement  et  rayonnent  autour  de  sa  tête,  comme 
la  chevelure  d’Apollon. 

Pour  le  reste  des  vêtements,  il  faut  quitter  la 
Minerve  Albane;  car  Pausanias  nous  apprend  que 
Phidias  avait  enveloppé  la  déesse  de  la  seule 
tunique,  qui  lui  tombait  jusqu’aux  pieds3.  M.  Qua- 

1  KEcpaXïi  Meoou<jY]ç  IXecpavTOç  lp.Tt£'iroiï)(/ivir).  (Paus.,  XXIV.) 

1  La  Victoire  avait  six  pieds.  La  tète  de  Méduse,  n’eût-elle 
pas  été  d’une  proportion  plus  forte,  était  donc  déjà  plus 
grande  que  nature. 

3  ’Ev  yixojvi  TroSiipct.  —  Si  la  statue  avait  eu  le  péplus  ou 
le  manteau,  le  bas  de  la  tunique  eût  seul  paru  ,  comme  il 
arrive  dans  les  statues  entièrement  drapées.  Diane  et  les 
Amazones  ont  seules  la  tunique  courte.  Ne  pas  regarder  l’ha¬ 
billement  entier,  pour  ne  remarquer  que  la  tunique  qui  passe 
et  tombe  sur  les  pieds  ,  cela  paraît  peu  naturel.  Pausanias 
n’a  vu  que  la  tunique  et  ne  parle  que  de  la  tunique;  il  est 
permis  d’en  conclure  qu’elle  n’était  point  cachée  sous  d’autres 
vêtements. 
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tremère  est  conduit  par  son  système  à  ne  tenir 
aucun  compte  du  témoignage  de  Pausanias,  uni¬ 
que  autorité  cependant.  Il  trouve  que  celte  sim¬ 
plicité  ne  se  prête  nullement  au  goût  de  richesse 
qu’il  suppose  cà  la  statuaire  chryséléphantine  x,  et 
il  met  dans  sa  restauration  trois  étages  de  drape¬ 
ries,  où  l’or  change  autant  de  fois  de  nuance  que 
l’étofle  de  nature. 

Pour  moi,  j’aurai  plus  de  respect  pour  un  texte 
ancien.  J’y  trouve  une  nouvelle  preuve  de  la  sim¬ 
plicité  grandiose  du  style  de  Phidias,  et  je  ne  suis 
nullement  embarrassé  pour  me  figurer  sa  Minerve 
aussi  modestement  vêtue.  Elle  est  en  tunique, 
comme  la  Minerve  Borghèse,  qui  tient  aussi  la  lance 
et  qui  porte  aussi  sur  son  casque  le  sphinx  et  les 
deux  griffons,  comme  la  Minerve  de  Florence, 
comme  la  Minerve  du  Capitole ,  comme  les  Mi¬ 
nerves  Chiaramonti,  Pamphili,  Giustiniani,  à 
Rome,  comme  deux  charmants  torses  qu'on  a 
retrouvés  dans  l’Acropole  d’Athènes,  enfin,  ce 
qui  est  plus  décisif  encore,  comme  la  Minerve 
du  fronton  occidental.  Le  pépins  était  réservé  à 
Minerve  Poliade.  La  déesse  du  Parthénon  avait  le 
costume  des  vierges:  la  tunique  tombante,  serrée 
autour  de  la  taille  par  un  simple  nœud,  par  deux 
serpents,  si  l’on  veut,  ces  gardiens  de  tous  les 


1  Page  1 3.o. 
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trésors.  Car  les  deux  statues  que  l’on  voit  au 
Musée  des  Propylées  ont  des  trous  à  la  ceinture 
qui  retenaient  des  ornements  de  métal,  et  le 
marbre  de  la  villa  Borghèse  porte  encore  les  ser¬ 
pents.  Mettez  la  robe  et  le  manteau  :  il  faut  que 
les  draperies  prennent  de  la  consistance,  de  la 
pesanteur.  Au  lieu  qu’en  imitant  la  simple  tuni¬ 
que  de  lin,  l’or  court  sur  tout  le  corps  en  mille 
plis  souples  et  légers.  Ce  n’est  ni  sa  richesse,  ni 
son  immense  quantité,  qui  frappe  les  yeux  ;  c’est 
son  essence  fine  et  ductile,  sa  nuance  transparente 
qui  semble  voiler  les  formes  comme  d’un  tissu 
de  lumière.  Les  Grandes  déesses  et  les  Parques 
du  fronton  oriental  nous  révèlent  le  style  de  ces 
inimitables  draperies. 

Pour  le  casqjue,  l’on  doit  aussi  s’en  tenir  à  Pau- 
sanias  :«Ilya,  »  dit-il,  «  sur  le  sommet  du  casque, 
«  un  sphinx,  et  sur  les  côtés,  des  griffons.  »  Voilà  qui 
est  positif,  et  je  ne  vois  pas  comment  on  peut 
ensuite  chercher  une  copie  de  Phidias  sur  un 
tétradrachme  qui  n’a  ni  les  griffons,  ni  le  sphinx, 
ou  sur  une  pierre  gravée  qui  a  seulement  lesphinx, 
avec  une  profusion  d’ornements  dont  Pausanias 
ne  dit  pas  un  mot.  La  tête  paraît  déjà  suffisam¬ 
ment  chargée  par  ces  trois  monstres,  sans  qu’on  y 
ajoute  quatre  pégases  et  huit  chevaux.  Je  ne  sais 
vraiment  pourquoi  l’esprit  ne  se  tiendrait  pas 
satisfait,  lorsque  la  description  de  Pausanias  est 
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si  pleinement  confirmée  par  un  des  beaux  antiques 
du  Musée  de  Naples  :  je  veux  parler  de  la  Minerve 
Farnèse,  dont  le  casque  est  précisément  surmonté 
d’un  sphinx,  entre  deux  griffons.  La  visière  et  les 
garde-joues  sont  relevés;  les  trois  êtres  fantasti¬ 
ques  s’étendent  sur  la  surface  arrondie  et  forment 
un  triple  cimier.  C’est  élégant,  riche  avec  mesure; 
on  ne  peut  rien  demander  de  plus  à  un  casque. 
Imaginez-le  plus  beau,  dans  d’autres  proportions  : 
ce  sera  celui  de  Phidias. 

Quant  au  type  de  la  Victoire,  ce  morceau  si 
admirable,  selon  Pline,  je  ne  le  chercherai  pas 
sur  les  monnaies  romaines,  mais  au  Parlhénon 
même,  sur  le  fronton  oriental.  C’est  pour  cela 
<pie  je  ne  puis  la  voir  demi-nue,  comme  la  re¬ 
présente  M.  Quatremère.  Son  mouvement  ne 
fera  point  glisser  la  tunique ,  agrafée  solidement 
sur  l’épaule.  Mais,  tournée  vers  la  déesse,  elle 
étend  ses  deux  beaux  bras  d’ivoire  et  lui  pré¬ 
sente  1  la  couronne  qui  la  consacre  invincible.  Ses 


'  Telle  on  la  voit  dans  la  main  du  Jupiter  Nicép/iore  (mon¬ 
naies  d’Antioclms  IV  Épipliane),  telle  dans  la  main  du  Ju¬ 
piter  olympien  dont  on  a  des  copies  gravées  sur  pierre. 
J’en  possède  une  moi-même,  où  la  Victoire  est  tournée,  non 
pas  vers  le  public,  comme  un  acteur  sur  la  scène,  mais  vers 
le  Dieu.  La  Victoire  d’Olympie  tenait  une  bandelette  à  la 
main  et  portait  une  couronne  sur  la  tête.  Elle  était  d’or  et 
d’ivoire.  (Paus Élid.,  XI.) 
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ailes  battent  à  demi  ;  les  plis  de  sa  tunique  d’or 
s’agitent  derrière  elle  en  gracieuses  ondulations 
et  laissent  à  découvert  les  pieds  et  le  bas  des 
jambes,  comme  sur  le  fronton.  La  main  que  Mi¬ 
nerve  lient  étendue  est  assez  éloignée  du  corps 
pour  que  la  Victoire  qu’elle  soutient  se  présente 
de  profil  au  spectateur  :  ainsi  se  combinaient 
toutes  les  convenances. 

Le  bras  de  Minerve  s’appuyait  sur  le  bord  du 
bouclier  dressé  auprès  d’elle.  Cette  disposition 
permettait,  ainsi  quele  prouve  M.  Quatremère,  de 
la  soutenir,  à  l’intérieur,  par  de  puissantes  arma¬ 
tures.  Le  bouclier  devait  avoir  de  quinze  à  dix- 
huit  pieds  de  haut,  pour  garder  sa  proportion 
avec  le  colosse.  On  comprend  qu’une  pareille  sur¬ 
face  n’avait  pu-  rester  nue.  Phidias  l’orna  de  bas- 
reliefs1  des  deux  côtés;  ce  qui  prouve  qu’il  était 
dans  une  position  verticale.  Tel  on  le  voit  sur 
une  foule  de  bas-reliefs  trouvés  dans  l’Acropole. 

Sur  la  face  concave2,  il  représenta  la  guerre 
des  Dieux  et  des  Géants,  où  Minerve  joue  un  si 
grand  rôle;  sur  la  face  convexe3,  la  guerre  des 

1  Les  fils  de  Polyclès  avaient  copié  ce  bouclier  pour  leur 
Minerve  Cranæa.  (Paus.,  Phoc.,  XXXIV.) 

2  Ejusdem  concava  parte  Deorum  et  Gigantum  dimica- 
tionem.  (Plin.,  XXXVI,  4-) 

3  Scuto  ejus,  in  quo  Amazonum  prælium  cælavit  intu¬ 
mescente  ambitu  parmæ.  [Ibicl.) 
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Amazones.  C’était  une  bordure  et  comme  une 
frise,  qui  courait  autour  du  bouclier. 

«  Phidias,  »  dit  Plutarque,  «  s’était  représenté 
«  sous  les  traits  d’un  vieillard  chauve,  qui  soulève 
«  une  pierre  des  deux  mains1  ;  il  y  ajouta  un 
«  portrait  admirable  de  Périclès,  combattant  con- 
«  tre  une  Amazone.  Dans  la  main  qui  pousse  l«a 
«  lance  et  passe  devant  le  visage2,  il  y  a  mie  in- 
«  tention  pleine  de  finesse  :  elle  veut  masquer  la 
«  ressemblance  qui  éclate  cependant  de  chaque 
«  côté.  » 

On  a  vu  une  copie  de  cette  partie  du  bouclier 
sur1  un  vase  peint  de  la  collection  Tischbein3. 
Mais  le  personnage  qui  lance  une  pierre  des  deux 
mains  ne  paraît  nullement  chauve.  11  est  coiffé 
d’un  chapeau,  et  sa  chevelure  abondante  tombe 
en  boucles  sur  ses  épaules.  Le  prétendu  Périclès 
montre  complètement  son  visage,  et  la  main  qui 
tient  le  javelot  n’a  lien  de  commun  avec  la  descrip¬ 
tion  de  Plutarque.  Quelque  désir  qu'on  ait  de 

1  npEcêuTOu  cpaAaxpou  rerpov  ETryjppivou  Si’  àatpOTspwv  twv  yei- 
pojv.  [Vie  de  Périclès.') 

Phidias  sui  similem  speciem  inclusit  in  clypeo  Minervæ 
cura  inscribere  non  liceret.  (Cic.,  Tuscul.,  I,  i5.) 

2  To  Ss  (S'/ÿixa  rvjç  X£lP°ç  ûcvaTEtvoôariç  Sopu  TTpo  tïj;  o'j/Ewç 
tou  IlepixAEOu;  TC£7toiï)u.Évov  eupiyj^avw;  oîov  SîrixpÛTTTeiv  (3oô)vETai 
t r)v  ôp.oioTv)xa  Trapacpatvo[/.E,vY)v  lxaTspa>0EV.  [Vie  de  Périclès ,  3 1 .) 

ÜEpixXÉa  Si  xal  aùxov  Aaëôv  inoirjtrsv.  (Dion  Chrys.,  Or.  12.) 

3  Voy.  la  Galerie  myth.  de  Millin,  t.  II,  planche  i35. 
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retrouver  les  traits  d’hommes  si  célèbres  et  un 
dessin  de  Phidias,  on  ne  peut  faire  une  telle  vio¬ 
lence  à  la  vérité. 

Comme  s’il  pressentait  l’envie  qu’exciterait  l’im¬ 
mortalité  qu’il  se  décernait  à  lui-même,  Phidias 
avait  placé  si  habilement  son  portrait,  en  si  intime 
rapport  avec  la  statue,  qu’on  ne  pouvait  l’enlever, 
sans  que  l’ensemble  de  la  masse  ne  se  désunît 
et  ne  se  déconcertât1.  M.  Quatremère  donne 
une  solution  très-vraisemblable  de  ce  problème  : 
«  Le  bouclier,  »  dit-il ,  «  était  comme  le  point  de 
«  réuhion  des  principales  armatures  et,  en  quel- 
«  que  sorte,  la  clef  de  leur  assemblage.  La  tête  de 
«  Phidias  pouvait  être  en  même  temps  celle  d’un 
«  des  écrous  ou  d’une  vis  de  l’armature.  Si  on 
«  l’eut  dérangée-,  l’ensemble  de  la  statue  se  serait 
«  trouvé  en  péril  d’être  dissous  et  détruit.  En 
«  effet,  la  Victoire,  la  main  qui  la  supportait,  les 
«  bras  et  de  proche  en  proche  d’autres  pièces 
«  auraient  menacé  ruine.  » 

Mais  tant  d’art  ne  fit  qu’accroître  la  colère  du 
peuple  et  sa  jalousie  ainsi  prévenue.  L’œuvre 

1  . wctt£  àv«YJCY)ç  £i  -aç  (3oÛÀoito  ixlito  7t£ptatp£Ïv  to 

<juf/.7rav  à'YaXjxa  Àueiv  te  xal  auy^EÏv.  (Arist.,  Ilept  xo'(jp.ou.) 

Le  même  passage  se  trouve  traduit  dans  Apulée  ( de 
Munclo  ,  p.  746.) 

Sic  ut  si  cjuis  Phidiæ  clypeum  dissolvent,  collocationis 
universam  speciem  sustulerit.  (Cic.,  Orat.) 
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resta;  mais  l'artiste,  accusé  d’impiété,  fut  jeté  en 
prison  et  y  mourut1.  C’était,  à  Athènes,  la  récom¬ 
pense  ordinaire  des  grands  hommes.  Quelle  vieil¬ 
lesse  fut  celle  de  Périclès!  Combien  la  peste 
fut  bienfaisante,  qui  le  déroba  lui-même  à  l’ingra¬ 
titude  de  ses  concitoyens!  Déjà  on  avait  exilé 
Anaxagoras,  son  vieux  maître;  ses  larmes  seules 
avaient  sauvé  Àspasie;  Phidias,  son  ami,  était 
mort  en  prison.  Les  Athéniens  craignaient  encore 
Périclès  et  son  sourcil  olympien.  Mais,  n’osant 
l’attaquer  dans  sa  puissance,  ils  le  blessaient  dans 
ses  affections  et  se  revengeaient  sur  une  femme  et 
sur  deux  vieillards! 

Outre  le  bouclier,  les  semelles  de  la  déesse 
avaient  été  ornées  de  sculptures.  Là,  peut-être,  on 
pourrait  accuser  la  statuaire  ehryséléphantine 
d’exagération  et  de  profusion.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  (pie  le  genre  colossal  a  ses  exigences,  et 
que,  de  même  qu’à  l’aide  d’un  verre  grossissant 
on  aperçoit  sur  les  objets  une  foule  de  détails 
jusque-là  invisibles,  de  même,  quand  les  objets 
eux-mêmes  grossissent,  l’artiste  doit  multiplier 
les  ornements,  pour  que  les  grandes  surfaces  ne 
paraissent  point  nues  et  monotones.  «  La  cliaus- 
«  sure  qu’il  donna  à  Minerve  était  la  chaussure 

1  'O  piv  oùv  (RciSi'aç  etç  to  8c<7[i.wTn;piov  àîiayôàç  £T£XcÛT7)<7E 
voaVjaaç. 


(Plut.,  Vie  de  Péticlès.) 
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«  tyrrhénienne.  »  C’était  d’ordinaire,  ditPollux1, 
une  semelle  de  quatre  doigts  de  haut,  avec  des 
courroies  dorées.  Sur  une  statue  six  à  sept  fois 
plus  grande  que  nature,  elle  devenait  donc  épaisse 
de  vingt-six  doigts,  c’est-à-dire  de  quinze  ou  seize 
pouces.  Lorsqu’on  était  loin,  peu  importait  que 
cette  surface  fût  lisse  ou  décorée  de  bas-reliefs. 
Mais  lorsqu’on  s’approchait,  le  regard,  en  se  por¬ 
tant  au-dessus  du  piédestal,  rencontrait  cette 
énorme  semelle,  qui  prenait  une  importance  dé¬ 
mesurée,  précisément  parce  qu’on  ne  pouvait 
embrasser  l’ensemble  du  colosse.  Faire  diversion, 
occuper  la  curiosité,  la  charmer  par  une  série  de 
sujets,  c’était  plus  que  de  l’art  :  c’était  une  néces¬ 
sité.  Les  sujets  étaient  les  combats  des  Lapithes  et 
des  Centaures2,  Une  restauration  n’aurait  donc 
qu’à  mettre  sur  une  plus  petite  échelle  la  plupart 
des  métopes  du  Parthénon. 

Enfin,  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  besoin  de  justi¬ 
fier  Phidias  d’avoir  orné  de  sculptures  le  vaste 
piédestal  qui  supportait  la  statue.  Peut-être  était- 
il  en  bronze,  pour  ne  point  nuire  à  l’effet  de 

1  Pollux,  Onom .,  VII,  22.  Tup£r]vtx«. 

La  Melpomènedu  Capitole  porte  la  chaussure  tyrrhénienne. 
Quelques  lignes  horizontales,  tracées  sur  la  semelle,  indiquent 
quelle  était  composée  de  plusieurs  couches. 

a  In  soleis  vero  Lapitharum  etCentaurorum  dimicationem: 
adeo  momenta  omnia  capacia  artis  illi  fuere.  (Plin.,  XXXVI, 4.) 
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l'œuvre  principale.  Dans  ce  cas,  la  statuaire  clirv- 
séléphantine  serait  hors  de  cause. 

Phidias  avait  appelé  lui-même  sa  composition 
la  Naissance  (le  Pandore1.  Il  avait  représenté,  en 
outre,  la  naissance  de  vingt  divinités  :  Apollon  et 
Diane,  sur  leur  i le  flottante;  Vénus  sortant  des 
ondes;  hacchus,  de  la  cuisse  de  Jupiter;  Minerve, 
de  son  cerveau;  les  fils  de  Léda,  de  leur  coquille 
brisée,  etc.,  etc. 

Ce  seraient  là,  en  elfet,  des  sources  de  beautés 
aussi  riches  que  variées.  Mais,  faute  de  données 
précises,  nous  sommes  condamnés  à  la  réserve  et 
au  silence. 

fout  ce  (pie  l’on  sait,  c’est  que  Phidias  con¬ 
sacra  beaucoup  de  temps  à  l’execution  du  piédes- 


1  yojr.  Hésiod.,  les  Trav.  et  les  Jours ,  v.  60  à  82. 

In  base  autein  quod  cælatum  est,  Pandoras  genesim  appel- 
la vit  :  ibi  Dii  sunt  XX  numéro  nascentes. 

(Plin.,  XXXVI,  4.) 

Stuart  propose  la  correction  suivante  :  Ibi  Dii  sunt  porri- 
gentes  mimera  nascenli.  Si  celte  leçon  explique  mieux  le  nom 
donné  par  Phidias,  combien  le  sujet  paraît  moins  favorable 
à  la  sculpture.  D’ailleurs,  les  quatre  faces  du  piédestal  exi¬ 
gent  des  sujets  séparés,  à  moins  qu’on  ne  se  ligure  les  dieux 
tournant  sur  les  trois  côtés ,  comme  la  procession  des  Pana¬ 
thénées  autour  du  Parthénon,  et  venant  offrir  à  Pandore 
quels  présents?  la  beauté?  la  grâce?  la  séduction?  l’esprit 
de  ruse  et  de  mensonge?  toutes  qualités  métaphysiques,  dont 
la  représentation  matérielle  paraît  à  peu  près  impossible. 
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tal'.  En  général,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  il 
travaillait  lentement  et  avec  un  soin  infini.  Assu¬ 
rément,  des  élèves  et  des  praticiens  d’élite  l’ai¬ 
daient  à  constr  uire  la  Minerve  :  sans  cela,  une  vie 
d’homme  suffisait  a  peine  à  une  semblable  tâche. 
Mais  donnez-lui  les  talents  les  plus  distingués,  et 
Co/otès1  2,  qui  travailla  au  Jupiter  olympien,  et 
Mys 3,  qui  avait  représenté  sur  le  bouclier  de  la 
grande  Minerve  en  bronze  le  combat  des  La- 
pithes  et  des  Centaures  :  vous  arriverez  seulement 
à  vous  expliquer  comment,  en  si  peu  d’années, 
un  chef-d’œuvre  immense  a  pu  être  terminé. 

La  statue  de  Miner  ve  fut  placée  dans  le  Par- 
thénon  la  troisième  année  de  la  85e  olympiade, 
sous  l’archontat  de  Théodore4.  Elle  fut  enlevée 
du  temple  par  les  chrétiens,  sous  le  règne  de  Jus¬ 
tinien  5,  et  probablement  elle  alla  orner  l’hippo- 

1  Asysxon  8’  oùv  ^vutà  gSyjjjuoupyEuo  xvjv  ’A0ï]vav,  oùâs  si ; 
Ty)v  xpr]7ÙÔa  xîj;  Gsoiï  pLOvy)v  o/uyoo  xpovo^  7TpO'T8sY)0YjvG<i. 

(Themist.,  Or.  25,  de  Die.  ex  tei/ip.) 

2  Colotes,  Phidiæ  discipulus  et  in  faciendo  Jove  Olympio 
adjutor.  (Plin.,  XXXY,  34.) 

3  Kod  ot  gui  xyjc;  aouiSo;  AairiQwv  Ttpoç  Kevxaupouç  (p.ayr)v), 
xai  oa«  àXXa  Èaxtv  sireipyao:p(.£V«  Xsyoudt  xopEÜaat  Mïïv. 

(Pans.,  Att.,  XXVIII.) 

4  t&iXo'xopo;  erù  ©EoSiopou  (et  non  IIuGoowpou.  Voy.  Ottfr. 
Millier,  de  Phidiæ  vite/,  p.  35)  apxovxo;  tocïïtoc  m\cr  xai  xo 
ayaXp.a  xo  /poooüv  xîj;  ’A0v)vaç  ÈaxâGï)  si;  xov  vswv  xov  piyav. 

5  Marinus  ,  Vie  de  Proclus,  ch.  3o. 
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chôme  de  Constantinople,  avec  d’autres  œuvres 
de  Phidias*,  et  faire  pendant  au  Jupiter  olym¬ 
pien. 

Pausanias,  après  six  siècles,  l’avait  vue  encore 
dans  toute  sa  splendeur1 2;  tant  les  Athéniens  l’en¬ 
tretenaient  avec  un  soin  religieux.  L’Acropole 
étant  un  lieu  élevé  et  aride,  on  avait  craint  cpie 
la  sécheresse  de  l’atmosphère  3  ne  gâtât  l’ivoire, 
et  l’on  jetait  constamment  de  l’eau  autour  du  piéT 
destal.  La  fraîcheur  et  l’évaporation  de  Peau  main¬ 
tenaient,;!  l’intérieur  du  temple,  une  cpialité  d’air 
favorable  à  la  conservation  de  l’ivoire4. 

Chaque  année,  le  a5  du  mois  Thargélion,  on 

1  Tivà  o’  sîa'i  xat  ïoxavxai  xw  'urxixôi  xat  cpcopw. 

(Tzetz.,  Chil.  VIII,  v.  192.) 

2  Trois  fois  une  partie  des  ornements  fut  volée  :  l’égide, 
par  Philergus  ('lsocr.,arfe.  Cullim.)\  les  ailes  de  la  Victoire,  vers 
le  même  temps  (Demostli.,  aclv.  Timocr.).  Le  tyran  Laçharès, 
en  fuyant  d’Athènes ,  emporta  également  ce  qu’il  put  détacher 
d’or  (Plut.,  tKie  de  Dém.).  Il  paraît  que  tout  fut  retrouvé,  ou 
remplacé. 

0  ’Ev  ’AxpoiroXei  os  xrj  ’AÛr,vaio)v  xrjv  xa'Aouuî’vyv  Tnxpôévov 
•jSwp  Ss  xo  iç  xov  IXétpavxa  soxiv.  yAx£  yàp  au^fr/jpSç  r/j? 

’AxpoTtôÀeoj;  ou<77)<;  oià  xo  ayav  ôepvjXôv  xo  àyoApia  êlév avxo;  txe- 
Tt0l7)U£V0V,  ÜSwp  Ss  XXI  SpOOOV  XTjV  aTCO  XOÎi  uSaxOÇ  TTO0EÏ. 

(Paus.,  Élid.,  I,  ch.  XI.) 

4  M.  Quatremère  suppose  qp’on  versait  de  l’eau  dans  l’in¬ 
térieur  du  colosse  (p.  427).  Que  devenaient,  après  plusieurs 
siècles,  les  armatures  en  fer,  le  bois,  qui  le  soutenaient  à 
l’intérieur  ? 
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enlevait  les  ôrnements  de  la  statue  et  on  la  tenait 
voilée'  à  tous  les  regards,  pour  en  visiter  et  net¬ 
toyer  les  moindres  détails.  C’étaient  les  Praxier- 
gides  qui  étaient  chargés  de  ce  soin,  les  mêmes 
qui  habillaient  la  vieille  statue  en  bois  de  Minerve 
Poliade2.  Cette  cérémonie  s’appelait  Pljntérie ,  le 
lavage.  C’était  un  jour  triste  et  de  fâcheux  pré¬ 
sage.  Alcibiade  revint  d’exil  ce  jour-là,  et  l’on  re¬ 
marqua  que  la  déesse  semblait  le  recevoir  à 
contre-coeur  et  comme  avec  malveillance3,  puis¬ 
qu’elle  se  cachait  et  le  repoussait  loin  d’elle. 

Telle  était  la  Minerve  de  Phidias,  sa  plus  cé¬ 
lèbre  statue,  après  le  Jupiter  olympien.  L’antiquité 
tout  entière  n’a  eu  qu’un  long  murmure  d’admi¬ 
ration  pour  ces  chefs-d’œuvre  d’un  genre  de 
sculpture  inconnu  aux  modernes.  Aujourd’hui, 
non-seulement  l’imagination  ne  s’en  forme  que 
difficilement  une  idée,  faute  d’exemples  et  d’ana¬ 
logie,  mais  elle  est  refroidie  et  comme  dégoûtée 

'  eH  yàp  yjjxspa  xaT£TxX£u(rev  6  ’AAxtëiaS?)?  ISpa-co  xà  ÏÏXuvxïipia 
xîj  Oew.  Aptoîi  Se  xà  opyta  npodjiEpYÎSai  ©apyEÀtwvo;  e/.t'/)  cp0i— 
vovtoç  otTxop^y)xa,  tp v  te  xocpiov  xaOsXo'vTEç  xai  to  eoo;  xaxaxa- 
Xut|>avTE;.  (Plut.,  Vis  d’Alcib.,  XXXlV.)  A  Olympie ,  ce  soin  était 
confié  aux  descendants  de  Phidias. 

2  Voy.  Hésychius ,  npa^iEpyfSat.  On  a  supposé  que  les  Plyn- 
téries  se  rapportaient  à  Minerve  Poliade,  et  non  pas  à  la  Minerve 
du  Parthénon. 

{Voy.  Ottfr.  Miiller,  Min.  Pot.,  p.  27.) 

3  Plut.,  Vie  d’Alcib ibid. 
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par  un  certain  nombre  de  préjugés,  qu’un  peu  de 
réflexion  suffit  à  dissiper.  Notre  goût  s’inquiète 
de  ce  mélange  d’or  et  d’ivoire;  tant  nous  sommes 
accoutumés  à  ne  demandera  la  sculpture  que  la 
forme  abstraite  et  à  redouter  la  moindre  appa¬ 
rence  de  couleur.  L’ivoire  a  cependant  une  fer 
mêlé  de  poli,  une  douceur  de  ton,  bien  supé¬ 
rieures  à  la  froideur  du  marbre  et  sousl  esquelles  on 
croit  sentir  une  tiède  émanation  de  la  vie.  La 
beauté  de  certains  Christs  en  ivoire,  œuvre  des 
artistes  de  la  Renaissance,  en  donnerait,  en  petit, 
une  assez  juste  idée.  L’ivoire  était  donc  pour  la 
représentation  des  formes  nues. 

Distinguer  les  draperies  des  chairs  par  une  dif¬ 
férence  de  couleur  et  de  matière,  c’est  une  idée 
tellement  conforme  à  la  nature,  que  le  système 
contraire  demande  évidemment  à  nos  sens  une 
éducation  plus  longue.  On  avait  choisi  for  ,  «  cette 
«  flamme  brillante,  »  dit  le  poète1,  «qui  resplendit 
«  au  milieu  des  ténèbres.  »  Si  d’abord  on  n’y  vit 
que  le  plus  rare  et  le  plus  précieux  de  tous  les 
métaux,  l’art,  en  devenant  plus  délicat  et  plus 
réfléchi,  remarqua  que  ses  teintes  chaudes  et 
harmonieuses  se  mariaient  délicieusement  avec 
l’ivoire.  C’est  pour  cela  que,  si  l’or  et  l’argent  sont 

1  —  ‘O  ôè  xpva'oç  aiOoixevov  7tup 

"Ate  êtaupéirei  vu xxt.  —  (Pinel.,  Oljrmp.,  î,  v.  i.) 
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unis  sur  le  bouclier  d’Achille,  on  ne  verra  jamais 
aux  temps  moins  barbares  l’argent  prêter  à  la 
toreutique  ses  reflets  blafards.  Les  villes  pauvres 
aimaient  encore  mieux  le  bois  doré  L  L’intérieur 
de  nos  églises  et  de  nos  palais  d’une  certaine 
époque 1  2,  le  goût  général  de  notre  temps  mon¬ 
trent  cependant  que  nous  estimons  l’alliance  la 
plus  heureuse  et  la  plus  magnifique,  celle  du  blanc 
et  de  l’or.  Substituez  seulement  à  la  blancheur 
dure  et  male  de  nos  stucs  ou  de  nos  marbres  la 
moelleuse  pâleur  de  l’ivoire. 

En  outre,  on  considère  avec  défiance  cette 
grande  sculpture  qui  n’est  formée  que  de  pièces 
d’ivoire  rapportées  et  qui  est  sillonnée  de  joints 
et  de  sutures3.  Pour  l’effet  général,  je  ne  ferai 
même  pas  de  réponse  aux  incrédules;  mais  je  les 
mènerai  devant  quelques  parties  moins  ébranlées 
du  Parthénon.  Là,  ils  chercheront  en  vain  de 
l’œil  et  du  doigt  les  joints  des  différentes  assises  , 
invisibles  si  le  canon  ne  les  eût  trahis  en  en  fai¬ 
sant  voler  quelque  éclat.  Les  hommes  qui  faisaient 
d’un  monument  entier  un  seul  morceau  de 
marbre  étaient-ils  plus  embarrassés  pour  unir  en 
une  seule  surface  et  fondre  comme  en  un  seul  jet 

1  Platées  (Pans.,  Béot.,  IV.),  Ægire  (id.  Achaïe). 

2  Particulièrement  en  Italie. 

3  Pour  les  problèmes  de  construction,  je  renvoie  à  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Quatremère. 
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une  substance  d’un  grain  plus  fin  et  plus  serré? 
Je  suis  persuadé  que  les  joints  de  la  Minerve 
échappaient  à  l’examen  le  plus  minutieux,  bien 
loin  qu’à  trente  ou  quarante  pieds  d’élévation  on 
put  en  deviner  l’existence. 

Cependant,  comme  l’admiration  de  l'art  anti¬ 
que  ne  doit  jamais  tourner  en  aveuglement,  je 
terminerai  par  une  critique  qui  me  semble  avoir 
quelque  vraisemblance. 

Ceux  qui  se  figurent  exactement  la  disposition 
et  la  grandeur  d’un  temple  grec  ne  seront-ils  pas 
choqués  d’une  disproportion  considérable  entre 
le  monument  et  la  statue  qu’il  contenait?  L’inté¬ 
rieur  du  Parthénon  n’avait  guère  plus  de  cin¬ 
quante-cinq  pieds  de  hauteur;  la  Minerve  sur 
son  piédestal  en  avait  quarante-cinq,  et  la  pointe 
de  sa  lance  allait  presque  toucher  les  caissons  du 
plafond.  Je  sais  tout  ce  qui  doit  expliquer  cet 
usage  :  le  respect  de  la  tradition,  les  croyances 
païennes  qui  veulent  agrandir  l’idée  de  la  divinité 
en  agrandissant  son  image  matérielle,  la  destina¬ 
tion  des  temples  anciens,  qui  n’étaient  point  un 
lieu  ouvert  à  la  foule,  mais  la  demeure  du  dieu, 
l'abri  de  sa  statue.  Tout  ce  qui  fait  mieux  com¬ 
prendre  un  usage  ne  prouve  pas  que  ses  exi¬ 
gences  deviennent  pour  l’art  autant  de  beautés. 
Cela  servirait  plutôt  à  justifier  un  défaut,  et  il 
n’est  pas  besoin,  je  crois,  du  témoignage  des  sens 
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pour  se  rendre  compte  de  l’effet  que  devait  pro¬ 
duire  un  colosse  aussi  haut  que  l’édifice  qui  le 
couvrait.  C’est  un  calcul  mathématique,  et  ni  le 
goût  ni  le  génie  ne  peuvent  renverser  les  lois  de 
la  raison. 

Les  anciens  paraissent  avoir  été  frappés  eux- 
mêmes  de  ce  contraste,  et  Strabon  disait  du  Jupi¬ 
ter  d’Olympie  :  «  Cette  statue  est  si  grande  que, 
«  malgré  la  hauteur  du  temple,  elle  paraît1  excéder 
«  les  proportions.  L’artiste  l’a  faite  assise,  et cepen- 
«  dant  sa  tête  touche  presque  au  plafond  du  tern¬ 
ie  pie;  en  sorte  qu’elle  semble,  si  elle  se  levait, 
«  devoir  enfoncer  le  toit.  » 

1  Tï)Xixoïïtov  to  y.éysdoç  wç  xouTCcp  [MeyiGTou  ovtoç  tou  vew , 
Soxeïv  OL<jToyrtc<u  xîjç  aup.f/.£Tp(aç  xôv  Tc^vmr,v.  (Strab.,  p,  353.) 
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CHAPITRE  VJ. 


EXTRÉMITÉ  ORIENTALE  DE  l’aCROPOLE, 


La  partie  de  l’Acropole  qui  s’étend  à  l'est  du 
Parthénon  forme  plus  du  tiers  de  l’enceinte  totale; 
mais  cette  vaste  étendue  est  encore  inexplorée. 
Auprès  du  temple  seulement  le  sol  antique  a  été 
découvert.  Une  fouille  avait  été  commencée  plus 
loin  :  aussitôt  abandonnée,  elle  n’a  produit  aucun 
résultat. 

Parmi  les  monuments  et  les  piédestaux  trouvés 
à  l’est  du  Parthénon,  il  n’en  est  point  qui  soit 
indiqué  par  les  auteurs.  Ils  en  citent  cependant 
un  certain  nombre,  Pausanias  principalement; 
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car  ce  côté  de  l’Acropole  n’était  pas  moins  riche¬ 
ment  décoré  que  le  reste.  Je  puis  donc  rendre 
compte  des  découvertes  modernes  avant  de  re¬ 
chercher  le  plan  hypothétique  des  anciennes 
dispositions. 

Le  terrain  qu’on  a  fouillé  jusqu’à  ce  jour  se 
divise  en  deux  moitiés  d’une  nature  toute  diffé¬ 
rente.  Vers  le  nord,  c’est  le  rocher  taillé,  comme 
nous  l’avons  vu  sur  les  terrasses  de  l’extrémité 
occidentale.  Vers  le  sud,  c’est  un  sol  factice  et 
qui  porte  écrite  l’histoire  de  sa  propre  formation. 
Le  rocher  descend  brusquement  à  une  certaine 
profondeur  pour  ne  reparaître  qu’au  dessous  du 
mur  extérieur,  du  mur  de  Cimon  ,  qui  a  parfois 
jusqu’à  cinquante  pieds  de  hauteur.  De  plus,  afin 
de  contenir  les  terres  qui  comblent  cet  espace  et 
font  de  l’Acropole  un  plateau,  le  mur  de  Cimon  a 
une  grande  épaisseur,  et  ses  angles  vont  en  s’élar¬ 
gissant  vers  la  hase,  comme  des  angles  de  pyra¬ 
mide.  Il  a  fallu,  en  outre,  exhausser  peu  à  peu  le 
niveau  du  sol  pour  le  conduire  par  une  pente 
insensible  jusqu’aux  degrés  du  Parthénon. 

De  ce  côté,  une  grande  tranchée  récemment 
ouverte  permet  d’étudier  les  différentes  couches 
qui  se  sont  superposées.  La  plus  basse  et  la  plus 
remarquable  est  un  amas  de  cendres,  de  débris, 
qui  datent  de  l’incendie  de  l’Acropole  par  Xerxès. 
Là,  il  suffit  de  gratter  légèrement  du  doigt  pour 


I 


202  L’ACROPOLE  D'ATHÈNES, 

trouver  des  charbons,  des  fragments  de  vases  et 
de  terres  cuites ,  du  plomb  fondu,  des  ossements 
qui  tombent  en  poudre.  Là,  on  a  trouvé  des  sta¬ 
tuettes  d’un  style  archaïque  brisées,  des  morceaux 
de  bronze  destinés  à  différents  usages,  des  débris 
d’anciens  temples  de  toute  dimension,  encore 
couverts  de  vives  couleur  s  et  quelquefois  de  stuc. 
Des  morceaux  plus  considérables,  des  triglyphes 
de  petits  temples  par  exemple,  ont  été  jetés  parmi 
les  fragments,  au  lieu  d’être  employés  à  la  con¬ 
struction  du  mur  de  Thémistocle,  comme  l’enta¬ 
blement  de  l’ancien  Parthénon. 

Il  n’est  besoin  d’aucun  texte  pour  comprendre 
l’origine  de  ces  innombrables  restes.  Il  a  fallu 
(pr  une  armée  de  barbares  occupât  derrx  fois 
l’Acropole,  incendiât  tous  ses  édifices,  anéantît 
toutes  les  offrandes  pieuses,  tous  les  ornements, 
tous  les  objets  qui  la  remplissaient,  pour  qu’on 
retrouve  ainsi  un  sol  entier  formé  par  les  ruines. 
Autour  du  Parthénon,  à  l’ouest  et  au  sud,  les 
mêmes  éléments  composent  les  terrains  d’exhaus¬ 
sement  qui  cachaient  les  substructions  du  temple. 
Voilà  ce  que  sont  devenus  les  œuvres  de  tant  de 
siècles  et  les  monuments  les  plus  anciens  de  l’art 
grec  ! 

Comme  ces  cendres  et  ces  débris  ont  été  ra¬ 
massés  dans  toutes  les  par  ties  de  l’Acropole,  il  est 
impossible  de  savoir  d’où  proviennent  les  mov- 
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ceaux  plus  intéressants.  Comment  dire  à  quel 
temple  appartenaient  une  corniche  peinte,  une 
tuile,  un  acrotère  en  terre  cuite?  A  peine  si  l’on 
peut  rapporter  à  l’ancien  Partbénon  les  fragments 
dont  la  proportion  est  la  plus  forte. 

La  couche  située  immédiatement  au-dessus  est 
d’une  moindre  épaisseur.  Elle  est  formée  par  les 
éclats  qui  s’entassaient  autour  de  l'atelier  des 
tailleurs  de  pierre.  En  préparant  les  marbres  né¬ 
cessaires  à  la  construction  du  Partbénon  et  des 
autres  édifices,  on  joncha  l’Acropole  de  ces  frag¬ 
ments,  qui  furent  ensuite  réunis  et  jetés  dans  les 
endroits  que  l’on  voulait  combler. 

Enfin,  la  troisième  couche,  très-inégale  et  à  la 
surface  du  sol,  est  composée  d’énormes  tambours 
de  colonnes,  encore  bruts,  tels  qu’ils  sont  sortis 
des  carrières  du  Pentélique,  avec  les  anses  qui 
servaient  à  les  mouvoir.  Rejetés  par  les  archi¬ 
tectes,  ils  ne  purent  entrer  dans  la  construction 
du  temple.  Il  est  facile  de  voir  quels  accidents  ou 
quels  défauts  les  firent  condamner.  Ici,  un  mor¬ 
ceau  considérable  a  été  brisé,  une  fente  profonde 
a  entaillé  la  surface  et  rendu  tout  travail  impos¬ 
sible.  Là,  une  tache  grossière,  un  schiste  verdâtre 
coupent  la  blancheur  du  marbre.  Comme  les  co¬ 
lonnes  n’étaient  point  revêtues  de  peinture,  on 
comprend  que  tant  de  délicatesse  dans  le  choix 
des  matériaux  n’avait  rien  d'exagéré-  C’est  ainsi 
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qu’on  reconnaît  dans  le  même  lieu,  à  des  effets 
bien  différents,  les  mains  qui  ont  détruit  l’antique 
Acropole,  les  mains  qui  l’ont  reconstruite,  jeune 
et  plus  magnifique. 

Dans  les  fouilles  commencées  tout  à  fait  à 
l’extrémité  orientale,  ce  qu’on  a  trouvé  de  plus 
curieux  ce  sont  deux  inscriptions  :  l’une  sur  un 
piédestal  qui  portait  la  statue  de  Minerve  1  consa¬ 
crée  par  un  fils  de  Pasiclès;  l’autre,  en  caractères 
encore  archaïques,  sur  une  stèle  érigée  en  l’hon¬ 
neur  de  Sotimos a.  Au  sommet  de  la  stèle  était  re¬ 
présentée  en  bas-relief  Minerve  assise,  donnant  la 
main,  selon  la  coutume,  au  personnage  principal, 
que  suit  un  jeune  homme  aux  jambes  nues. 

Plus  près  du  Parthénon,  ce  sont  également  des 
offrandes  anciennes,  les  premières  peut-être  qu’on 
ait  consacrées  devant  le  temple  nouvellement 
construit  :  celle  de  Dexipoe 3,  celle  d 'Ithi- 

1  ’E'j/jaspU  apyatoXoy'.x^,  p.  347- —  Voyage  archéologique  de 
M.  Le  Bas,  Inscriptions,  n°  1 1. 

2  SOTIMONE  PAKUE  IOTOK 
Al  EKAONON  T POX5E  N  O  K 
AIEYEPAET OAOEN  A  I  ON 

3  P  ]  A  U  U  [A  A  I 
A  ^  X  i  [I  P  P  O  5 
[A  /vfc©  & 
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dice  1 ,  celle  du  greffier  Méchanius 2.  Les  lettres 
de  cette  dernière  inscription  sont  gravées  dans  les 
cannelures  d’une  petite  colonne  et  conservent 
des  traces  de  couleur  rouge. 

Beaucoup  plus  tard,  le  sculpteur  Nicomaque 
avait  été  chargé  de  faire  la  statue  d’une  prêtresse 
de  Minerve.  Sur  le  piédestal,  la  prêtresse  racon¬ 
tait  elle-même  ses  titres  à  cet  honneur.  La  plus 
grande  partie  de  l’inscription  manque  :  on  lit 

seulement  à  la  fin .  «  Une  grave  destinée  3  m’a 

«  conduite  dans  le  temple  magnifique  de  la  chaste 
«  Minerve,  et  j’ai,  toute  ma  vie,  consacré  à  la  déesse 
«  des  soins  qui  ne  sont  pas  sans  gloire.  » 

'  10IAII<fcMA^fce£l<fcA/ 

2  MfcXAA/|0[$ 

A/VfcOfcKÈï 

HOAPAMMA[T^Y$ 

?e]mnhaememoipa 

EISHjrENEISNAONPEPIKAAAE 

A]n  AAAAAOS  ATN  H  %. 

PÔNONOYKAKAEATONAE[l 

B  I  O  N  ]  E  A  A  T  P  E  Y  S  AOE  Al 

NIK0MAX02EII0HZEN 

M.  Le  Bas  a  lu  différemment  la  fin  de  cette  inscription. 

(Voy.  n°  3  ï  .  ) 
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Plus  loin  était  Théoxénide 1 ,  auquel  ses  neveux 
Céphisodote  et  Timarque  avaient  élevé  une  statue. 

Le  peuple  lui-même  en  avait  décerné  une  à 
Pythodoris  2,  reine  de  Colchide  et  des  pays  voisins, 
si  c’est  celle  dont  parle  Strabon  3  et  dont  les  États, 
partagés  entre  ses  fils,  s’étendirent  encore  après 
la  mort  de  Mithridate. 

Les  Romains  figurent  ici,  comme  de  tous  côtés. 
C’est  Claudius  Néron  Drusus4,  fils  de  Tibère;  puis 
Tib.  Claudius  Nér  on  5,  auprès  drt  temple  de  Rome 
et  d’Auguste,  autour  duquel  se  groupait  naturelle¬ 
ment  la  famille  impériale. 

Ce  temple,  dont  aucun  texte  ancien  ne  parle, 
était  encore  inconnu  il  y  a  peu  d’années.  C’est  le 
monument  le  plus  considérable  découver  t  à  l’o¬ 
rient  du  Parthéhon.  Il  faut  dire  cependant  que 
l'on  n’a  retrouvé  que  trois  morceaux  d’archi- 

1  KH<MSOAOTOSTIMAPXOS 
EPES  I  AA  ITONOEION 
OEOIE  NIAHNANEOHKAN 

2  oahmoi: 

BAEIAIZXANÏTYGOAQPIAA 
4M  AO  MHT  OPA 

3  Pages  555,  55y,  55g. 

1  ’Ecpyju.  dp  y.,  p.  i  i,o. 

4  Ibid.  p.  3  1 8. 
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trave.  Mais  comme  c’était  un  temple  rond,  leur 
courbe  donne  aisément  la  circonférence  totale, 
dont  le  diamètre  a  près  de  vingt  et  un  pieds. 

Les  colonnes  étaient*elles  d’ordre  ionique  ou 
corinthien  ?  L’époque  seule  ferait  préférer  ce  der¬ 
nier,  employé  généralement  par  les  architectes  du 
temps.  Sur  l’architrave  sont  sculptés  des  rangs  de 
perles  et  des  rais  de  cœur  d’un  travail  grossier 
et  déjà  barbare.  On  s’étonne  que  le  siècle  d’Au¬ 
guste,  un  des  beaux  siècles  de  l’art  romain,  ait 
produit,  à  Athènes,  des  œuvres  comme  ce  temple 
et  l’horloge  d’Andronicus  Cyrrhestes.  On  dirait 
que  tous  les  bons  artistes  avaient  été  entraînés  à 
Rome  par  le  mouvement  universel  vers  l’empire 
naissant,  et  qu’il  n’était  resté  dans  la  Grèce  ap¬ 
pauvrie  que  les  talents  les  plus  contestables. 

Sur  l’architrave  est  gravée  la  dédicace  du  temple, 
dont  sans  cela  nous  ignorerions  le  nom1  :  «  Le 
«  peuple  à  la  déesse  Rome  et  à  César  Auguste.  » 
Les  fragments  sont  séparés,  et  celui  qui  porte 
l’inscription  est  beaucoup  plus  près  du  Parthé- 
non.  Il  se  trouve  à  côté  d'une  subsfruction  rec¬ 
tangulaire  en  pierres,  qui  ne  peut  évidemment 
marquer  la  place  du  temple,  car  elle  a  trop  peu 
d’étendue  et  correspond  trop  exactement  à  l’en- 


1  OAHMOZ0EA  I  PflMHIKAI 
lEBAimiKAlIAPI  x.  t.  à. 
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trecolonnement  du  milieu  et  à  la  porte  du  Par- 
thénon,  qui  ne  pouvaient  être  masqués.  Là,  je 
crois,  s’élevait  l’autel  de  Minerve. 

Mais  au  nord-est  de  la  subslruction  on  re¬ 
marque  un  assez  grand  espace  de  rocher  aplani 
que  pouvait  occuper  le  temple  de  Rome  et  d’Au¬ 
guste.  Cependant  il  n’v  a  aucune  trace  sur  le 
rocher. 

On  s’est  demandé  pourquoi  Pausanias  ne  par¬ 
lait  point  de  cet  édifice.  On  a  vu  dans  son  silence 
une  protestation  secrète  de  son  patriotisme.  Je 
ferai  remarquer,  pourtant,  qu’il  nomme  sans  scru¬ 
pule  le  temple  élevé  à  Auguste  par  les  Spartiates  l, 
les  statues  (pie  lui  consacrèrent  les  Argiens  2  et  les 
Eléens3.  Auguste  avait  été,  autant  qu’ Adrien,  le 
bienfaiteur  de  la  Grèce,  Adrien,  que  Pausanias 
nomme  si  volontiers.  Y  a-t-il  un  patriotique  cou¬ 
rage  à  louer  l’empereur  sous  lequel  on  vit  et  à 
dédaigner  l’empereur  qui  est  mort  depuis  plus 
d’un  siècle?  Pausanias,  dans  la  rapidité  de  sa 
marche,  néglige4  non-seulement  une  foule  de  dé¬ 
tails  dans  l’Acropole,  mais  les  choses  les  plus 

1  Lacon.,  XI. 

J  Corinth .,  XVI. 

3  Élid.,  I,  ch.  XII. 

4  On  ne  peut  lui  reprocher  d’oublier  un  temple  de  Pan- 
dion ,  que  M.  Leake  suppose,  avec  une  grande  réserve  du  reste, 
avoir  été  dans  l’Acropole.  On  se  convaincra,  en  lisant  atten- 
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admirables.  Lorsqu’il  ne  dit  pas  un  mot  des 
sculptures  de  la  Victoire  sans  ailes,  des  métopes 
et  de  la  frise  du  Parthénon,  de  la  frise  de  l’Erech- 
théion  et  de  la  Tribune  des  six  jeunes  fdles,  il  est 
naturel  d’oublier  un  petit  temple  fort  ordinaire, 
qui  ne  s’est  peut-être  pas  trouvé  sur  sa  route. 

En  sortant  du  Parthénon,  Pausanias  se  dirige 
vers  le  sud,  puisqu’après  avoir  nommé  cinq  ou 
six  statues  il  nous  avertit  lui-même  qu’il  se  trouve 
auprès  du  mur  méridional  de  la  citadelle1.  Pour 
peu  que  la  rotonde  de  Rome  et  d’Auguste  fût 
plus  à  l’est  ou  au  nord-est,  elle  ne  s’offrait  point  à 
ses  regards. 

On  se  rappelle  qu’un  certain  nombre  de  sta¬ 
tues  et  de  groupes  importants  étaient  disposés  à 
gauche  de  la  façade  du  Parthénon  :  Procné  et 
Ilys,  la  dispute  de  Minerve  et  de  Neptune,  le 
Jupiter  de  Léocharès  et  le  Jupiter  Polieus.  De 
même,  à  droite  de  la  façade,  il  y  avait  des  œuvres 
remarquables  qui  faisaient  pendant  à  ces  sculp¬ 
tures;  avant  tout,  l’Apollon  en  bronze  que  l’on  at¬ 
tribuait  à  Phidias2.  «  On  l’appelle  Apollon  Ac¬ 
tivement  l’inscription  que  Chandler  a  trouvée  près  du  mur 
oriental,  que  le  temple  était  dans  la  ville  basse. 

{Voy.  Bceckh,  n°  2i3,  et  Leake,  p.  355.) 

1  Ilpo;  8k  TW  T£Ç(Sl  tw  Notiw.  (Ch.  XXV.) 

*  Tou  vaoïï  laxi  jt  é  p  a  v  ’AitôÀXwv  yo: Axoîiç,  xai  to  \é- 

youai  <I>si§i'av  irotraai.  (Paus.,  An.,  XXIV.) 
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«  nopius,  »  dit  Pausanias,  «  parce  qu’il  avait  pro- 
«  mis  de  délivrer  le  pays  des  sauterelles1  qui  le 
a  dévoraient.  On  sait  qu’il  tint  sa  parole;  mais  de 
«  quelle  manière?  on  l’ignore. 

«  Moi- même  j’ai  vu  trois  fois  les  sauterelles 
«  détruites  sur  le  mont  Sipyle,  et  toujours  d’une 
«  manière  différente.  Les  unes  furent  empor- 
«  tées  par  un  violent  coup  de  vent,  les  autres 
«  par  une  pluie  suivie  d’une  chaleur  excessive. 
«  La  troisième  fois,  elles  périrent  surprises  par 
«  une  gelée  subite.  » 

C’est  en  racontant  de  pareilles  anecdotes  que 
Pausanias  passe  devant  divers  monuments  de 
l’Acropole  sans  les  nommer.  Nous  le  verrons 
tout  à  l’heure  consacrer  à  l’histoire  d’Olympio- 
dore  un  chapitre  entier,  un  des  six  chapitres  qu’il 
a  écrits  sur  l’Acropole. 

Après  l’Apollon  de  Phidias,  on  voyait,  à  quelque 
distance,  la  statue  de  Xanthippc  * ,  père  de  Péri- 
clès,  qui  avait  combattu  à  Mvcale  contre  les  Perses. 
La  statue  de  Périclès  était  bien  dans  l’Acropole, 
mais  dans  un  autre  endroit3,  vers  le  nord,  du 
côté  du  Pélasgique.  Auprès  de  Xanlhippe  était 

'  nâpvo7reç. 

’  Paus.,  Att .,  XXV. 

3  ’A  XX’  6  f/iv  IlepixXsoui;  cxvâptaç  iTïpwQsv  àvâxeiTai.  (Ibid.  Voy. 
le  chapitre  X  de  ce  volume.) 
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Anacréon  de  Téos.  Il  paraissait  chanter1,  animé 
par  une  douce  ivresse. 

Ensuite,  c’étaient  deux  statues  de  Dinomene, 
sculpteur  célèbre,  qui  florissait  vers  la  g5e  olym¬ 
piade  2 * 4,  et  dont  Pline  cite  le  Protésilas  et  l’athlète 
Pylhodème5.  Ces  statues  représentaient  lo  et 
Callislo,  toutes  deux  aimées  de  .lupiter,  toutes 
deux  métamorphosées  parJunôn,  l’une  en  génisse, 
l’autre  en  ourse.  Ne  dirait-on  pas  deux  pendants, 
et  ne  serait-on  pas  tenté  de  les  placer  de  chaque 
côté  du  chemin  qui  mène  du  Parthénon  au  mur 
du  sud? 

Le  long  de  ce  mur-  était  une  série  de  figures 
représentant  :  la  guerre  des  Dieux  et  des  Géants, 

—  le  combat  des  Athéniens  contr  e  les  Amazones, 

—  la  bataille  de  Marathon ,  —  la  défaite  des 
Gaulois  en  Mysie.  C’était  un  présent  d’Attale.  J’ai 
déjà  eu  occasion  de  parler  4  de  ce  prince  et  de 
la  décoration  du  mur  de  Cimon.  Les  statues  étaient 
hautes  de  deux  coudées5,  par  conséquent  plus 

1  Ka(  ot  io  ayr^a.  saxtv,  otov  aôovioç  av  Èv  fxéôvi  ysvono  otvÔpto— 
7tou.  [Ibid.) 

J  Nonagesima  quinta  Olymp.,  floruere  Nancvdes,  Dinome- 
nes . (P!in.,  XXXIV,  19,  2.) 

5  Üinomenes  Protesilaum  et  Pythodemum  luctatorem. 

(XXXIV,  19,  26.) 

4  Vcy.  au  chapitre  IV  du  premier  volume. 

5  c'Ocjov  ye  ûoo  7rr,ywv  éxaoTOV.  (Paus.,  ibid.) 


212  l/ACROPOLE  D’ATHÈNES, 

petites  <pie  nature.  Elles  n’étaient  point  sur  le 
mur  lui-même1  ,  comme  on  l’a  supposé  quelque¬ 
fois.  Mais  probablement  de  grands  piédestaux  2 
les  exhaussaient  assez  pour  que,  de  la  ville  basse 
et  des  bords  de  l’Ilissus,  on  les  vît  par-dessus  la 
muraille.  Des  assises  en  marbre  de  l’Hvmette, 
qu’on  aperçoit  encore  çà  et  là  le  long  du  mur 
ou  à  la  surface  du  sol,  ou  enterrées  et  encore 
scellées  entre  elles,  paraissent  avoir  appartenu  à 
ces  piédestaux. 

M.  Raoul-Rochette3  croit  (pie  les  colosses  d’Al- 
tale  et  d’Eumène,  dont  parle  Plutarque4,  étaient 
dans  l’Acropole  et  dans  cette  région  de  l’Acropole, 
auprès  des  monuments  de  leur  munificence.  On 
en  avait  fait  plus  tard  deux  Marc-Antoine,  avec 
de  nouvelles  inscriptions. 

Il  est  impossible  de  savoir  exactement  quel 

1  Pausamas  aurait  dit  sir'i  tw  Tzi/si,  et  non  pas  rrp oc,  tô> 

T£! ./El. 

3  Ces  piédestaux  étaient  appliqués  au  mur  de  la  forteresse 
et  peut-être  plus  élevés.  C’est  ce  qui  explique  le  prodige  que 
raconte  Plutarque.  Au  moment  où  Octave  déclara  la  guerre  à 
Cléopâtre  et  à  Antoine,  le  fiacchus  qui  faisait  partie  de  la  Gi- 
gantomacliie  fut  renversé  par  un  ouragan  et  jeté  en  bas  de 
l’Acropole  dans  le  théâtre.  [Vie  d Antoine ,  §  6o.) 

3  Jour/i.  des  Sac .,  décembre  i85i,  p.  748. 

4  'H  ok  auxv)  OuEÀAa  xott  touç  Euptivouç  xai  ’Attoaqu  xoXoacoùi;  êm- 
Y£Ypaup.£vou;  ’Avtwvei ouç  ’AOTiv/jatv  ÈuTOffouaa  p.ovou;  Ix  7 toXXwv 
av£(TTp£^£.  (Plut.,  ibid.) 
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chemin  suivit  Pausanias  pour  gagner  l’Erech- 
théion.  Il  devait  naturellement  faire  le  tour  de  la  » 
partie  orientale  de  la  citadelle,  en  longeant  le  mur 
de  l’est.  C’était  à  la  fois  une  route  nouvelle  pour 
lui,  et  la  route  la  plus  courte.  On  remarque,  en  effet, 
qu’il  ne  cite  plus  que  trois  statues’,  celle  d 'Olym- 
piodore,  renommé  pour  ses  exploits  contre  les 
Macédoniens,  celle  de  Diane  Leucopliryné ,  offrande 
des  fils  de  Thémistocle2,  et  la  Minerve  d’Endœus. 

Diane  Leucopliryné  était  adorée  particulière¬ 
ment  par  les  Magnètes,  dont  le  roi  de  Perse  avait 
donné  le  gouvernement  à  Thémistocle.  Nous 
avons  vu  plus  haut  qu’au  retour  de  l’exil  les  fils 
de  Thémistocle  consacrèr  ent  encore  le  portrait  de 
leur  père  dans  le  Partliénon. 

Endœus  était  Athénien  et  élève  de  Dédale.  Il 
avait  fait,  dans  le  style  de  la  vieille  École  altique, 
une  Minerve  assise  que  Callias  avait  consacrée 
dans  l’Acropole3.  On  a  retrouvé  deux  statues  de 
Minerve  dont  la  pose  et  le  style  correspondent  à 
ces  indications.  L’une  est  aujourd’hui  à  l’entrée 
delà  citadelle,  auprès  de  la  maison  des  gardiens; 

■  Ch.  XXVI. 

3  ’Avé0£<xav  Se  o\  TratSEç  ol  0£pu<5TOx)iouç.  MayWjfsç  yàp ,  mv  r\$'fz 
©EfjLiGTOXÀriç  Àaëwv  Tiapà  {SocatXsojç ,  AEuxocppuv^v  ApTEpuv  ayoutnv 
iv  Ttfxîj.  [Ibid.) 

3  Touxo'j  sffxtv  ’AOirçva;  ayaXp.a  e-reiypajjtfxa  syov,  wç  KaMiaç  |/iv 
otva0£tï),  7T0ir((j£i£  8’  "Evoüicx;.  (Paus.,  Alt.,  XXVI.) 
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l’a u Ire  contre  l’Érechthéion  ,  du  côté  du  nord. 
Assises  sur  un  trône,  elles  ont  les  pieds  posés  sur 
un  tabouret,  les  jambes  serrées,  les  mains  collées 
le  long  du  corps.  C'est  plus  que  de  la  sculpture 
archaïque;  c’est  presque  de  l’art  égyptien.  La 
tunique  forme  de  légers  plis,  ou  plutôt  des  rides 
semblables  aux  ondulations  symétriques  qu’on 
remarque  sur  certaines  statues  égyptiennes.  La 
statue  voisine  de  l’Erechlbéion  a  perdu  le  haut 
du  corps  ;  l’autre  n’a  de  moins  que  la  tête,  et  l’on 
voit  le  Gorgonium  plaqué  sur  la  poitrine.  Les 
tresses  tle  cheveux  grossièrement  sculptées  tom¬ 
bent  encore  sur  les  épaules.  Il  est  intéressant  de 
contempler  ces  marbres,  qui  sont  peut-être  des 
copies  d’Endœus,  des  copies  bien  postérieures. 
Car  on  ne  retrouve  point  l’inscription  que  rap¬ 
porte  Pausanias,  et  l’on  sait,  d’autre  paît,  que 
l’œuvre  d’Endœus  était  en  bois  d’olivier  L 

A  l’orient  de  l’Érechthéion,  différentes  sculp¬ 
tures  et  inscriptions,  dont  Pausanias  ne  parle  pas 
avant  d’entrer  dans  le  temple,  ont  été  retrouvées. 

Lu  bas-relief  qui  représente  Minerve  avec  le 
serpent  et  son  bouclier  à  ses  pieds,  sujet  tant  de 
fois  reproduit,  avait  été  offert  par  un  habitant  de 
Colophon2.  Un  autre,  consacré  pendant  que 

1  Athenag.,  Leg.  />ro  Christ.,  14,  p.  60, éil.  Dechair. 

J  Déposé  dans  le  vestibule  des  Propylées. 
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Diopbane  était  prêtre  de  Neptune -Érechthée  r, 
nous  montre  un  malade  dans  son  lit  et  qui,  sans 
doute,  s’est  acquitté  du  vœu  auquel  il  croyait 
devoir  sa  guérison.  Du  reste,  le  travail  de  celte 
sculpture  est  fort  mauvais. 

Plus  loin,  c’est  le  peuple  athénien  qui  a  décerné 
une  statue  à  Valéria 2,  vierge  sacrée. 

’Em  I  E  P  Efl5AlO(t>ANOY2TOY 
AnOAAAN  I  OYx.t.x. 

Ce  bas-relief  est  aujourd’hui  dans  la  Pinacothèque. 

2  OA  HMOS 
OYAAEPIAN 
I  EPAN  PAP0ENON 
EYSEB EIA2ENEKA 
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CHAPITRE  VII. 


i/f.rfchthéion  d  aprf.s  i.’f.tat  ACTUEL. 


On  a  d il  souvent  que  l’Érechthéion  était  un 
problème  d’arcliéologie  et  d’architecture.  Comme 
tous  les  problèmes,  il  a  attiré  l’attention  d’un 
certain  nombre  de  savants  qui  ont  essayé  de  le 
résoudre.  Bien  des  points  ont  été  éclaircis;  bien 
des  erreurs  aussi  ont  été  émises,  réfutées  et  rem¬ 
placées  par  d’autres  erreurs.  La  faute  en  était— un 
peu  à  l’esprit  de  système,  qui  néglige  volontiers  les 
données  positives, —  beaucoup  à  l’état  des  ruines, 
qui  sont  restées  jusqu’à  ces  derniers  temps  à  demi 
ensevelies  sous  les  décombres. 

Les  architectes  qui  avaient  étudié  l’Erechtliéion 
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ainsi  caché  n’onl  pu  arriver  à  un  résultat  com¬ 
plet.  À  leur  tête  il  faut  placer  Stuart,  qui  n’a  res¬ 
tauré  que  l’extérieur  de  l’édifice.  Les  archéologues 
qui  l’ont  visité  depuis  qu’il  a  reparu  tout  entier 
au  jour1  n’avaient  ni  les  connaissances  spéciales 
qui  aident  si  puissamment  les  architectes  dans 
ces  délicates  études,  ni  la  science  approfondie  du 
monument  qui  ne  s’acquiert  qu’après  avoir  me¬ 
suré  chaque  pierre,  analysé  chaque  détail,  noté 
chaque  indice.  M.  Raoul-Rochette  a  publié  dans 
le  Journal  des  Savants 9  une  série  d’articles  où 
l’on  trouvera  l’exposé  et  l’appréciation  des  diffé¬ 
rents  systèmes  qui  ont  obscurci  ou  éclairé  la 
question.  Aucun,  je  crois,  n’a  approché  complè¬ 
tement  de  la  vérité.  Si  certaines  parties  du  temple 
ont  été  très-habilement  interprétées,  il  s’en  faut 
que  l’ensemble  ait  été  aussi  heureusement  com¬ 
pris. 

C’est  un  entraînement  naturel  pour  les  archéo¬ 
logues  de  se  laisser  conduire  par  l’autorité  des 
témoignages  anciens,  et  de  chercher  la  confir¬ 
mation  des  théories  qu’ils  font  naître  dans  l’étal 
actuel  des  lieux.  Mais  avec  des  textes  vagues  et  in¬ 
complets,  devant  un  monument  compliqué  et 
sans  analogie  dans  l’art  grec,  cette  méthode, 

'  Le  déblayement  a  été  terminé  en  1842. 

1  Novembre  et  décembre  1860;  janvier  et  février  i85iv 
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excellente  en  principe,  laissé  trop  de  part  à  l’i¬ 
magination. 

Peut-être  arriverait-on  à  un  résultat  plus  sûr  en 
suivant  une  route  opposée,  en  demandant  à  l’E- 
rechthéion  de  s’expliquer  lui-même,  puis  d’expli¬ 
quer  la  description  trop  rapide  de  Pausanias,  ou 
les  allusions  laconiques  de  trois  ou  quatre  ins¬ 
criptions  célèbres.  Ses  marbres  seront  de  plus 
fidèles  dépositaires  de  la  pensée  antique. 

Supposons  donc  que  le  temple  soit  sans  nom, 
sans  histoire,  qu’on  n’ait  pour  le  restaurer  que 
les  données  matérielles  qu’il  contient.  11  s’agit 
d’en  retrouver  le  plan,  les  dispositions  intérieures, 
les  détails  même ,  autant  qu’il  sera  possible.  Ces 
recherches  exigent,  je  le  sais,  une  science  pra¬ 
tique  et  une  analyse  minutieuse  dont  seul  un  ar¬ 
chitecte  est  reconnu  capable.  Aussi  les  résultats 
<pie  je  présenterai  seront-ils  exactement  emprun¬ 
tés  au  travail  d’un  architecte1.  M.  Tetaz,  an¬ 
cien  pensionnaire  de  l’Académie  de  France  à 
Rome,  a  étudié  pendant  deux  années  entières 
l’Érechthéion.  Comme  il  a  trouvé  l’intérieur  du 
temple  dégagé  des  ruines  qui  l’encombraient,  il  a 
pu  atteindre  le  but  inaccessible  à  ses  prédéces¬ 
seurs. 

'  Mémoire  explicatif  et  justificatif  de  la  restauration  de 
l’Érechthéion  cl’Alhènes ,  présente  à  l’Institut  en  i85o,  publié 
dan-ï  la  Revue  archéologique.  i85i.  Pag.  i  a  12,  et  81  a  <jf>. 
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J’ai  moi-même  assez  longtemps  interrogé  ces 
charmantes  ruines  et  les  savants  écrits  qu’elles  ont 
inspirés  pour  qu’il  me  soit  permis  de  rendre  à 
M.  Tetaz  ce  témoignage,  que  personne  n’a  rencon¬ 
tré  aussi  complètement  que  lui  la  vérité  ou,  du 
moins,  la  vraisemblance.  J’essayerai,  par  un  rapide 
résumé  du  Mémoire  de  M.  Tetaz,  de  faire  partager 
cette  conviction  à  ceux  qui  ne  peuvent  la  de¬ 
mander  au  monument  lui-même. 

L’Érechthéion  est  un  rectangle  long  de  ao™  3, 
large  de  1 1  m2i .  Il  est  précédé,  à  l’orient,  d’un  por¬ 
tique  ionique  de  même  largeur  et  composé  de  six 
colonnes.  Deux  autres  portiques  s’appuient  sur  ses 
longs  côtés  à  leur  extrémité  opposée.  L’un  regarde 
le  nord,  et  compte  quatre  colonnes  ioniques  de 
face,  deux  de  retour.  L’autre,  plus  petit,  regarde 
le  midi,  et  sa  disposition  est  la  même.  Seulement, 
six  jeunes  filles,  qui  portent  l’entablement  sur 
leur  tête,  ont  pris  la  place  des  colonnes. 

L’édifice  est  établi  sur  deux  sols  différents.  A 
l’est  et  au  sud ,  ses  façades  sont  simplement 
exhaussées  de  trois  marches  au-dessus  du  sol.  Les 
façades  du  nord  et  de  l’ouest  sont  à  un  niveau 
plus  bas  de  huit  pieds,  niveau  commun  aux  ter¬ 
rains  qui  forment  l’enceinte  sacrée  et  s’étendent 
du  même  côté. 

Les  grands  portiques  ioniques  formaient  les 
entrées  du  temple.  La  tribune  des  jeunes  filles,. 
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au  contraire,  fermée  par  un  haut  stylobate,  n’avait 
qu’une  petite  porte  dérobée.  C’est  là  déjà  un 
point  essentiel  à  noter. 

L’orientation  du  portique  liexastyle ,  sa  situa¬ 
tion  plus  élevée,  le  nombre  de  ses  colonnes  et  le 
développement  de  son  architecture  attestent  que 
c’était  le  plus  important  de  tous.  Les  antes  qui 
terminent  les  murs  latéraux ,  le  fronton  qui 
couronne  la  façade,  voilà  bien  la  forme  con¬ 
sacrée  du  temple  grec.  D’aucun  côté  l’Érech- 
théion  ne  présente  une  entrée  plus  digne  de  la 
divinité. 

On  descendait  au  portique  septentrional  par- 
un  escalier  dont  les  traces  existent  sur-  le  soubas¬ 
sement  des  deerés  latéraux  de  la  façade  orientale. 

U  a 

Déjà  à  un  niveau  inférieur,  ce  portique  s’offre  en 
outre  de  côté,  comme  une  aile  annexée  au  corps 
de  l’édifice.  Cette  disposition  et  la  hauteur  égale¬ 
ment  croissante  de  la  partie  attenante  du  temple, 
détruisent  l’effet  des  dimensions  assez  fortes  des 
colonnes.  Comme,  déplus,  il  n’y  en  a  que  quatre 
de  front,  cette  entrée  le  cède  de  toute  manière 
à  l’entrée  principale  ;  sa  grande  porte  ionique  elle- 
même  ne  devait  pas  surpasser  en  richesse  la  porte 
orientale  qui  a  disparu. 

A  droite  et  dans  l'angle  du  fond,  une  petite 
porte  débouche  près  du  mur  occidental,  recou¬ 
verte  par  une  large  pierre  en  saillie.  Là,  un  corn- 
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mencement  de  mur  prolonge  le  retour  de  l’ante, 
et  sa  direction  oblique  est  accompagnée  par  un 
mouvement  également  oblique  du  seuil  et  des 
degrés.  M.  Tetaz  en  conclut  qu’un  mur  de  clô¬ 
ture  se  reliait  à  cet  arrachement,  et  formait,  avec 
la  terrasse  qui  borde  l’enceinte  sacrée  au  midi, 
une  seconde  enceinte  destinée  à  quelque  usage 
particulier.  «  Comment  expliquer,  »  dit-il,  «  cette 
«  porte  à  côté  des  entrecolonnements  largement 
«  ouverts  du  portique,  sinon  comme  un  accès  à 
«un  espace  fermé  *.  » 

Ce  qui  confirme  la  justesse  de  cette  observation, 
c’est  une  autre  petite  porte,  percée  dans  le  sou¬ 
bassement  du  mur  occidental,  qui  établissait  une 
communication  entre  le  temple  et  l’enceinte  ré¬ 
servée.  C’est  encore  là  un  point  digne  d’attention. 
Comme  la  porte  est  presque  au  dessous  d’une  des 
colonnes  engagées,  cette  irrégularité  n’a  rien  de 
surprenant  dans  une  partie  intérieure  et  dérobée 
à  la  vue.  Ceux  qui  croiraient,  à  cause  des  traces 
de  remaniement,  que  cette  porte  est  moderne  se 
convaincront  du  contraire  en  reconnaissant  au 
milieu  des  assises  régulières  du  mur  un  énorme 
linteau.  M.  Tetaz  songe  si  peu  qu’une  pareille 
preuve  puisse  échapper  à  l’examen  le  moins 
approfondi  qu’il  n’en  parle  même  pas. 
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La  façade  postérieure  n’avait  d’autre  entrée  que 
celte  petite  porte  qui  servait  aux  habitants  de 
l’enceinte  sacrée.  Sur  un  haut  soubassement 
s’élève  un  ordre  ionique,  plus  court  nécessaire¬ 
ment  que  celui  du  portique  oriental,  puisque  le 
même  entablement  couronne  le  temple  entier-. 
Quatre  colonnes  engagées,  avec  trois  fenêtres1 
dans  leurs  entrecolonnements,  sont  surmontées 
du  même  fronton  que  la  façade  principale.  A  l’in¬ 
térieur,  des  antes  minces  et  à  peine  saillantes 
remplacent  les  demi-colonnes  :  finesse  qui  sem¬ 
ble  calculée  pour  laisser  passer  le  plus  de  jour 
possible.  Cette  façade  est  encadrée,  à  gauche,  par¬ 
la  saillie  de  la  Prostasis  septentrionale,  à  droite, 
par  la  tribune  des  jeunes  I i I les,  qui  se  présente  sur 
le  même  plan. 

Les  jeunes  filles  sont  posées  sur  un  stylobale 
continu,  très-haut,  pour  mettre  les  proportions 
humaines  en  harmonie  avec  les  proportions  gé¬ 
nérales  du  monument.  Coupé  auprès  de  l’ante 
sur  son  côté  oriental,  le  stylobale  laisse  une  petite 
entrée  par  laquelle  on  descendait  au  dallage  de 
la  tribune.  Ce  dallage  est  soutenu  par  d’épaisses 
assises  de  roche  taillée.  Puis,  une  autre  porte  et 
un  autre  escalier,  dont  deux  marches  sont  encore 


'  Ces  trois  fenêtres  existaient  encore  au  temps  de  Stuart, 
qui  les  a  dessinées.  T.  Il ,  ch.  Il  ,  pl.  19. 
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en  place,  conduisaient  dans  l’intérieur  du  temple. 
Là,  le  niveau  est,  comme  l’on  sait,  beaucoup  au 
dessous  du  niveau  extérieur.  L’importance  de 
cette  porte,  située  en  face  de  la  grande  porte  sep¬ 
tentrionale,  contraste  avec  l’humble  passage  dis¬ 
simulé,  en  quelque  sorte,  derrière  le  stylobate. 
«  Il  ressort  bien  évidemment  de  cette  disposition,  » 
dit  M.  Tetaz,  «  qu’au  lieu  de  servir  de  troisième 
«  portique  d’entrée  à  l’édifice  celte  petite  tri— 
«  bune  était  une  dépendance  de  la  partie  de 
«  l’Érechthéion  à  laquelle  donnait  accès  le  por- 
«  tique  septentrional  \  » 

Sur  le  côté  opposé  du  portique  des  jeunes 
filles  butait  le  mur  en  terrasse  qui  séparait  le 
sol  de  l’Acropole  du  sol  de  l’enceinte  sacrée.  Son 
soubassement  est  construit  en  assises  de  rocher 
à  surfaces  brutes  et  à  saillies  irrégulières  qui 
n’ont  jamais  pu  recevoir  de  revêtement.  Au  des¬ 
sus,  s’élevait  le  mur  véritable,  dont  on  voit  encore 
le  premier  rang  d’assises  d’un  travail  tout  différent. 
Presque  aussi  haut  que  le  stylobate,  il  y  a  laissé  sa 
trace  verticale  :  ce  qui  montre  qu’il  n’y  avait  là 
ni  porte,  ni  escalier,  comme  on  l’a  souvent  sup¬ 
posé.  Une  autre  preuve,  que  je  ne  vois  pas  signa¬ 
lée  par  M.  Tetaz,  c’est  que  la  décoration  de  la 
corniche  du  stylobate  est  interrompue.  En  deçà 
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du  mur,  elle  est  ornée  d’oves  ;  au  delà,  elle  devient 
lisse.  Une  telle  différence  indique  bien  une  sépa¬ 
ration  absolue. 

Tout  PÉrechthéion  est  construit  en  marbre 
pentélique.  Mais,  la  frise  est  en  marbre  noir 
d’Eleusis,  sur  lequel  étaient  attachées  par  des 
crampons  des  figures  en  bas-relief.  Les  figures 
sont  en  marbre  de  Paros.  J’aurai  l’occasion  de 
parler  plus  loin  de  ces  sculptures.  Je  continue  à 
décrire,  d’après  M.  Tetaz,  le  plan  de  l’édifice.  De 
l’extérieur,  nous  pénétrons  dans  l’intérieur. 

Une  église  byzantine,  comme  les  dernières 
fouilles  l’ont  révélé,  avait  pris  la  place  du  sanc¬ 
tuaire  antique, et  des  dispositions  nouvellesavaient 
détruit  les  dispositions  premières,  dont  on  re¬ 
trouve  cependant  les  traces.  Ainsi  l’on  recon¬ 
naît  deux  murs  parallèles  qui  coupaient  dans 
sa  largeur  le  rectangle  que  forme  le  temple  : 
l’un,  à  y"1 33  de  distance  du  mur  oriental1,  l’autre, 
à  3m  9 1  du  mur  occidental.  Ces  deux  murailles 
transversales  sont  écartées  de  Gm  r  7  l’unede  l’autre. 
La  première  établit  les  deux  grandes  divisions 
de  l’édifice,  et  on  en  voit  clairement  les  arrache¬ 
ments  sur  les  murs  du  nord  et  du  midi.  La  seconde 
est  indiquée,  sur  le  mur  du  midi,  par  un  encas- 

1  Le  mur  que  précède  le  portique  hexastyle  et  où  se  trou¬ 
vait  la  porte  principale. 
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trement  qui  prend  la  hauteur  de  deux  assises, 
vis-à-vis,  sur  le  mur  du  nord,  par  deux  pierres 
encore  encastrées  dont  on  a  abattu  les  saillies, 
lors  de  démolition,  avec  assez  de  négligence  pour 
les  laisser  subsister  en  partie.  En  outre  ,  on  recon¬ 
naît  une  place  où  le  mur  a  été  préparé  pour  rece¬ 
voir  une  assise  du  mur  transversal. 

Cependant,  comme  ces  indications  ne  se  trou¬ 
vent  que  dans  le  haut  des  murs  latéraux  et  ne 
se  prolongent  point  dans  le  bas,  qui  est  parfaite¬ 
ment  lisse,  M.  Tetaz  suppose  qu’il  n’y  avait  que 
deux  architraves,  qui  surmontaient  deux  passages 
ouverts.  «  Il  fallait  en  outre,  »  dit-il *,  «  une  porte 
«  dans  le  milieu  comme  entrée  directe  à  la  partie 
«  centrale  de  l’édifice;  de  sorte  que  la  structure 
«  de  ce  mur  antique,  déduite  de  la  manière  dont 
«  il  se  rattachait  aux  murs  latéraux,  est  précisé- 
«  ment  celle  du  mur  byzantin  donnant  entrée  aux 
«  trois  nefs  de  l’église.  Rien  de  plus  usité  dans 
«  l’appropriation  d’un  édifice  antique  à  un  usage 
«  moderne  que  l’utilisation  des  anciens  fonde- 
«  ments,  surtout  dans  un  monument  grec  où  un 
«  travail  d’aplanissement  entaillé  dans  le  rocher 
«  pour  les  recevoir  avait  été  nécessaire.  » 

Ces  conclusions  me  semblent  résulter  rigou¬ 
reusement  des  faits  eux-mêmes.  La  seule  hypo- 
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thèse,  c’est  l’entrée  du  milieu;  mais  du  moment 
qu’on  en  est  réduit  aux  hypothèses  c’est  assuré¬ 
ment  la  plus  vraisemblable. 

L’Érechthéion  était  donc  partagé  dans  sa  lar¬ 
geur  en  trois  sections.  Celle  de  l’orient,  précédée 
d’un  beau  portique,  est  la  plus  importante.  Les 
deux  autres,  plus  petites,  sont  réunies  de  telle 
manière  que  la  division  qui  touche  au  mur  occi¬ 
dental  sert  de  vestibule  cà  la  division  intermé¬ 
diaire.  C’est  en  même  temps  un*  large  couloir, 
dont  la  grande  porte  septentrionale  occupe  une 
extrémité,  et  la  porte  de  l’escalier  de  la  tribune, 
l’autre. 

Il  reste  à  rechercher  comment  chacun  de  ces 
sanctuaires  était  intérieurement  disposé.  La  con¬ 
formité  du  plan  antique  avec  le  plan  de  l’église 
grecque  permet-elle  d’étendre  la  comparaison  du 
monument  païen  et  du  monument  chrétien?  Les 
deux  entrées  latérales  communes  aux  différentes 
époques  n’impliquent-elles  pas  trois  nefs  qui  au¬ 
raient  toujours  partagé  la  longueur  du  temple?  Ce 
ne  sont  que  des  présomptions  qui,  bien  qu’elles 
paraissent  assez  vraisemblables,  n’en  veulent  pas 
moins  des  preuves  matérielles  à  l’appui. 

De  même  que  le  portique  oriental,  le  sanctuaire 
qu’il  précédait  était  à  un  niveau  beaucoup  plus 
élevé  que  le  reste  de  l’Érechthéion.  Mais  les  subs- 
tructions  sur  lesquelles  il  reposait  ont  été  dé- 
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truites  pour  faire  place  à  l’abside,  et  donner  du 
prolongement  aux  nefs  de  l’église,  établie  au  sol 
inférieur.  Elles  sont  annoncées  par  les  fondations 
du  mur  méridional,  qui  sont  non  pas  en  marbre, 
mais  en  pierre  du  Pirée,  et  tendent  vers  l’inté¬ 
rieur  par  leurs  arrachements.  On  verra  de  plus, 
dans  les  degrés  que  forment,  en  s’unissant,  le 
marbre  et  la  pierre,  l’indication  d’un  escalier  qui 
établissait  une  communication  entre  les  deux 
sols. 

La  partie  correspondante  du  mur  du  nord  est, 
au  contraire,  en  marbre  jusqu’à  sa  base.  C’était 
une  nécessité,  puisque  de  ce  côté  le  niveau  inté¬ 
rieur  est  le  même  que  le  niveau  du  sol  extérieur. 
Le  mur  n’ayant  qu’une  assise  d’épaisseur,  l’exhaus¬ 
sement  des  terrains  n’aurait  pu  cacher,  comme  du 
côté  opposé,  la  différence  des  matériaux.  Quoi¬ 
qu’il  n’en  parle  pas,  M.  Tetaz  sait  bien  qu’il  ne 
peut  tirer  aucun  argument  d’un  fait  qui  s’explique 
naturellement.  Mais  i!  remarque,  à  la  taille  des 
assises  de  la  base  et  à  la  manière  dont  elles  ont 
été  préparées  pour  que  les  dalles  y  vinssent  bu¬ 
ter,  qu’il  existait  «  tout  le  long  du  mur  septen- 
«  trional  un  couloir  de  plain-pied  avec  toutes  les 
«distributions  inférieures1.  »  Sa  hauteur-  n’était 
point  limitée  par  le  sol  du  sanctuaire  oriental, 


1  Paire  9. 
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puisqu’on  ne  trouve  sur  le  mur  aucune  trace  de 
son  prolongement.  Il  s’ensuit  donc  que,  de  ce 
côté,  la  cella  était  isolée  du  mur  septentrional, 
comme  elle  l’était  du  mur  méridional  par  l’autre 
couloir  où  se  trouvait  l’escalier.  Ces  murs  inter¬ 
médiaires  auraient  été  exactement  remplacés  par 
la  colonnade  en  marbre  varié1  de  l’église  mo¬ 
derne.  Quant  aux  murs  principaux,  on  s’explique 
pourquoi  leurs  surfaces  n’ont  pas  été  ravalées  et 
pourquoi  on  a  pu  laisser  les  tenons  en  saillie  de 
la  construction  :  c’est  que  toute  cette  partie  était 
cachée  aux  regards. 

Ainsi  s’évanouissent  deux  anomalies  qui  frap¬ 
pent  l’observateur  le  moins  familiarisé  avec  les 
habitudes  de  l’art  grec:  i°  la  largeur  dispropor¬ 
tionnée  de  la  cella,  qui  eut  excédé  d’un  tiers  sa 
profondeur;  o°  la  difficulté  de  couvrir  d’un  pla¬ 
fond  construit  selon  les  règles  une  largeur  de  cinq 
entrecolonnements  et  de  faire  porter  un  pareil 
poids  à  des  murs  très-minces.  Même  aux  Propylées, 
la  portée  des  plafonds  ne  dépasse  pas  trois  entre¬ 
colonnements. 

Les  mêmes  difficultés  se  représentent  avec  une 
force  nouvelle  lorsque  l’on  considère  le  sanc¬ 
tuaire  inférieur  adossé  à  la  cella  orientale.  Aussi 

1  Est-il  besoin  de  dire  que  les  colonnes  en  vert  antique  et 
en  pavonazzetto  qu’on  voit  à  terre,  ainsi  que  le  dallage  en 
marbre  veiné,  sont  d’époque  byzantine  ? 
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large,  il  a  moins  de  profondeur  encore  et  plus  de 
hauteur.  Ou  est  donc  amené  à  continuer  les  deux 
lignes  de  construction  qui  divisaient  la  cella 
supérieure  en  trois  travées.  Seulement,  étaient-ce 
des  murs  ou  des  colonnes?  Cette  partie  du  tem¬ 
ple  était-elle  complètement  couverte  ou  bien  hy- 
pèlhre,  avec  des  portiques  sur  les  côtés?  Aucun 
indice  matériel  ne  nous  l’apprend.  Peut-être  les 
textes  anciens  éclairciront-ils  ce  point. 

Il  importe,  toutefois,  de  remarquer  que  les 
murs  ne  portent  aucune  trace  de  plafonds  inter¬ 
médiaires,  et  que  toutes  les  dispositions  inté¬ 
rieures  de  l’Érechthéion,  quel  que  fût  le  niveau 
du  sol,  se  développaient  sans  interruption  jusqu’à 
la  hauteur  du  portique  principal. 

Il  me  reste  à  parler  d’une  découverte  à  laquelle 
le  nom  de  M.  Tetaz  est  justement  attaché.  A  l’angle 
sud-est  du  portique  septentrional,  M.  Tetaz  avait 
remarqué  une  interruption  dans  le  dallage,  et,  à  la 
différence  de  taille  qui  distingue  un  parement  appa¬ 
rent  d’avec  un  joint,  il  avait  r  econnu  que  celte  ou¬ 
verture  était  antique.  Désireux  d’en  savoir  la  cause, 
il  fit  déblayer  le  rocher  et  y  trouva  deux  trous 
profonds  de  cinquante  centimètres  environ,  reliés 
entre  eux  par  un  petit  canal.  Ces  trous  sont  au 
fond  d’un  caveau  ménagé  dans  les  substructions 
du  portique.  Une  porte  tr  ès-basse,  pratiquée  dans 
les  fondements  du  mur  septentrional,  conduisait 
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dans  l’intérieur  du  temple  et  débouchait  par  un 
passage  souterrain  dans  le  couloir  qui,  de  ce 
côté,  isolait  les  sanctuaires.  Il  était  naturel  de 
songer  au  trident  de  Neptune1  que  les  prêtres 
montraient  empreint  sur  le  rocher.  M.Telaz  croit 
que  ces  trous  soûl  faits  de  main  d’homme.  Ils 
semblent,  au  contraire,  l’œuvre  fort  irrégulière 
du  hasard.  Mais  la  superstition  n’y  regardait  pas 
de  si  près. 

Le  plan  de  l’Érechthéion  ainsi  restauré,  on  peut 
aborder  l’étude  des  textes  anciens.  Leurs  indica¬ 
tions  vagues  et  quelquefois  obscures  se  rattache¬ 
ront  à  des  données  certaines,  auxquelles  elles  prê¬ 
teront  leur  autorité,  en  recevant  à  leur  tour  plus 
de  lumière.  Si  quelques  détails  sont  toujours  un 
sujet  de  doute  (et  je  ue  les  comprends  pas  tous 
comme  les  fait  voirM.  Tetazdanssa  restauration), 
l’ensemble  emprunte  à  l’accord  de  l’architecture 
et  de  l’histoire  un  grand  caractère  de  probabilité. 

1  Ivat  tpiatvYjç  iffTiv  sv  TÎj  itéxpa  Gyyjaa.  Tauxa  èï  XÉysxai  no- 
<T£ toôivt  p.apxupi«  iç  x/jv  àaficSrlrrlci'J  t r\c,  j^wpa ;  ©avivai. 

(Pans.,  Att.,  XXVI.) 
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l’ÉRECHTHÉION  D’APRÈS  LF.S  TEXTES  ANCIENS. 


«  L’Érechthéion,  »  dit  Pausanias1,  «  est  un  édi- 
«  fice  double.  Le  temple  de  Pandrose  est  contigu 
«  à  celui  de  Minerve.  » 

C’est  un  fait  dont  il  faut  se  convaincre  tout 
d’abord.  Érechthée  avait  donné  son  nom  à  l’en¬ 
semble  du  monument,  soit  parce  qu’il  avait  élevé 
le  premier  autel  et  le  premier  temple,  soit  parce 

1  ’Ecri  SI  xai  oo«i[Aa  ’Epeyjkïov  xaXoupisvov  — •  xal  oiuXauv 
^âp  I<m  to  otxY][/,a.  (Paus.,  Att.,  XXVI.) 

T(p  va w  SI  t9)ç  ’A0r)vaç  ïïavSpoaou  va oç  auve^rçç  l<m. 

{Ibid.  XXVII.) 
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qu’il  y  avait  eu  sa  demeure  ou  sou  tombeau. 
Mais  des  deux  temples  contigus  aucun  n’était 
consacré  à  Erechthée.  Il  avait  seulement  un  autel 
commun  avec  Neptune1,  et  on  lui  offrait,  des  sa¬ 
crifices  pour  obéir  à  un  antique  oracle.  Hérodote2, 
parlant  de  l’Erechlhéion  en  général,  dit  qu’il  ren¬ 
fermait  l’olivier  et  le  flot  que  Minerve  et  Neptune 
avaient  fait  paraître  lorsqu’ils  se  disputaient  la 
possession  de  l’Altique.  Nous  apprendrons  tout  à 
l'heure,  par  des  textes  plus  précis,  que  l’olivier 
était  dans  le  temple  de  Pandrose.  Érechlbée  n’a¬ 
vait  qu’un  autel  ;  Minerve  et  Pandrose  avaient 
chacune  un  temple. 

Voici  donc  jusliliée  par  un  témoignage  positif 
cetle  grande  division  de  l’Érechthéion  en  deux 
sanctuaires,  cpii  résulte  si  clairement  de  l’examen 
des  ruines:  l’un  à  l’orient,  exhaussé  d’environ 
huit  pieds  sur  des  substruetions  et  précédé  d’un 
portique  de  six  colonnes  ;  l’autre  à  l’occident, 
précédé  d’un  grand  vestibule  qu’éclairent  trois 
fenêtres,  avec  le  portique  du  nord  pour  entrée  et  la 
tribune  des  jeunes  filles  pour  annexe.  Lequel  des 

1  Bcojjt.o?  noaeiScüvoi;,  sep’  ou  xat  ’Eps^Gsï  Quouctv  sx  tou  p.avTEÛ- 
uuxtoi;.  (Pans.,  Att.,  XXVI.) 

2  ’E<m  sv  Trj  ’AxpOTCÔXt  xaûr/)  ’Eps/Osoç  tou  ipiYevéoç  Xeyo- 
ptsvou  slvat  vrçoç,  ev  tw  êXa tv,  ts  xat  GoîXacrsa  svt,  Ta  Xoyo;  uap’ 
’AQrjvaîtuv  Iloastostovâ  ts  xat  ’AGv]vaw)v  IpiVavTa;  Trspt  ywpY); 
u.apTupta  QsoQat.  (Hérod.,  VIII,  ch.  55.) 
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deux  était  le  temple  de  Minerve?  lequel  celui  de 
Pandrose  1  ? 

Déjà  l’importance  du  sanctuaire  supérieur,  son 
orientation,  sa  façade  si  exactement  semblable  à 
celle  de  tous  les  temples,  avec  le  portique,  les 
antes,  le  fronton  et  l’entrée  directe  qui  laissait  voir 
à  la  foule  la  déesse  au  fond,  de  sa  demeure,  déjà 
tous  ces  indices  font  présumer  qu’il  était  consacré 
à  la  protectrice  d’Athènes.  Pour  qu’il  ne  reste  au¬ 
cun  doute  à  cet  égard,  le  rapport  des  inspecteurs 
chargés  d’examiner  le  temple  alors  inachevé  dé¬ 
signe2 3  le  Pandroséion  comme  attenant  au  mur  de 
l’ouest  qui  portait  les  quatre  colonnes  engagées. 
L’on  sait,  en  outre,  qu’il  fallait  descendre s  pour 

1  Voy.  l’histoire  de  Pandrose  et  de  ses  sœurs  au  chapitre  I 
du  premier  volume. 

2  TON  K  1 ONONTONEP  I  TOT 01 XO 
TOP  PO 5 TOP AN A POSE  I  O 

INI  KE  I  ME  N  ON  K  I  ONON 
ATMETA 

(Bœckh.,  C.  I.  G.,  I,  p.  277,  lig.  44.) 

3  Eî;  tov  Trjç  noXtccSo;  vemv  elue^Soî isot ,  xa'i  ôüaa  de,  to  Ilav- 
Spôaiov. 

(Philochorus,  cité  par  Den.  d'Halic.,  Y,  633,  éd.  Reiske.) 

Henri  Estienne  traduit  ouvco  par  subeo,  ingredior.  Mais  c’est 
à  lui-même  que  j’emprunte  les  exemples  qui  permettent  de 
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passer  du  temple  de  Minerve  dans  celui  de 
Pandr  •ose.  Le  temple  de  Minerve  était  donc  à 
l’orient  et  au  sol  supérieur.  Nous  l’étudierons  le 
premier. 

A  l’entrée  de  l’enceinte  sacrée,  s’élevait  l’autel 
de  Jupiter  Très-Haut1 ,  père  de  Minerve.  On  n’y 
sacrifiait  rien  qui  eût  vie  :  des  gâteaux  étaient 
les  seules  offrandes,  et  encore  n’était-il  point  per¬ 
mis  de  se  servir  de  vin  pour  les  libations. 

En  entrant  dans  le  temple  même,  Pausanias 2 
vit  plusieurs  autels:  l’un  commun  à  Neptune  et  à 
Erechlhée,  que  la  mythologie  athénienne  confon¬ 
dait  quelquefois3  ;  un  autre  consacré  au  héros 
Butés ,  le  premier  prêtre  de  Minerve  et  de  Nep¬ 
tune'; —  un  troisième  à  Vulcain,  le  père  d’Érech- 
thée,  dont  j’ai  raconté  la  naissance;  —  un  qua¬ 
trième  autel,  dont  Pausanias  ne  parle  pas,  est 

donner  à  ce  verbe  un  sens  mieux  défini  :  —  yGova  âupevat,  — 
Sïïvai  oo’piov  ’AtSo;,  —  Sûvxeç  Trpoç  aùxo  oxôpuov,  —  yâffpia  ôuaov- 
xai  '/ôovôç,  —  ôuousva  xaxà  xvjç  —  Suvovxo;  ^Xiou,  —  xoîç 
àffxpoiç  Suvop.svoiç,  x.  x.  X. 

’llpà  S's  xrjç  Etcjo'oou  Atoç  Icxi  (Jioaoç  A'Txaxou-  ev0oc  E[A<| ivyov  0uou- 
civ  ouSsv  ,  7xÉpit/.ocxa  Ss  0svxsç  ouSsv  Ext  oïv(p  ^pr|Oaff0ai  vof/.iÇouaiv. 

(Pans.,  Att.,  XX\  l .} 

2  EtcsXGoüfft  Si  Etoi  pcupiol ,  IIocteiSwvoi;  Icp’  ou  xoè  EpE/Gsi  0ûou- 
<nv,  xoù  •rçpiooç  Bouxou,  xptxoç  8s  'H»a(<7xou.  (Ibict.) 

3  ’Eps^Gsùç —  IIo(jei3wv  ev  ’AG'ovatç.  (Hésychius.) 

4  Kai  xvjv  J3a<7iXsiav  ’Epsvfeùç  Xaf/,êâvEi*  xrjv  os  ÎEpocsw/jv  xîj; 
’À0ï)v«î  xod  IloffEiSwvo!;  Bouxyjç.  (Âpollod.,  III,  i4-) 
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celui  de  Dioné,  fille  de  l’Océan.  Pourquoi  accom¬ 
pagnait-elle  Neptune  de  préférence  à  toute  autre 
divinité  de  la  mer?  C’est  ce  que  nous  ignorons. 
Mais  cet  autel  est  mentionné  plusieurs  fois  sur 
les  fragments  de  la  célèbre  inscription  trouvée  en 
1 836  dans  la  Pinacothèque.  Ce  sont  les  registres 
des  dépenses  faites  pour  l’achèvement  de  l’Érech- 
tbéion.  Il  est  question  de  la  cannelure  des  co¬ 
lonnes  de  test,  que  l’on  cannelait  sur  place, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  au  Partlié- 
non.  Chacune  des  colonnes  est  désignée  par  l’au¬ 
tel  dont  elle  est  voisine,  et  c’est  toujours  à  partir 
de  l’autel  de  Dioné  que  l’on  commence  à  compter. 

Tant  pour  la  colonne  voisine  de  l’autel  de 
Dioné 1  — 

Tant  pour  la  colonne  qui  est  auprès  de  l’autel 
voisin  de  la  colonne  de  Dioné  2  — 

1  TON 
PPQTONKI ONAAPOTOBOMOT 
E 5 A  I  O  NES 

(Rangabé,  Antiq.  hellén.,  p.  58.) 

2  PÂBAQSEQ2T0  N  K  10 
NONTONPPQSEOT0NK  AT  A  TON  B 
OMONTQNPPQSTO  BOMO  T  E  S  À  I  O 

NES 


[Ibid.  5i.) 
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Tant  pour  la  colonne  qui  est  à  côté  du  troisième 
autel  après  celui  de  Dioné1. 

Quant  à  la  position  des  différents  autels,  elle 
ne  peut  varier  beaucoup.  Ou  bien  ils  occupaient 
les  quatre  enlrecolonnements,  celui  du  milieu 
restant  libre  pour  l’entrée;  ou  bien  ils  étaient 
adossés  au  mur  du  fond  du  pronaos,  toujours 
dans  l’axe  des  enlrecolonnements,  pour  n’être 
point  masqués.  Cette  dernière  combinaison  semble 
justifiée  par  les  expressions  de  Pausanias  :  «  En 
«  entrant  dans  le  temple,  »  — et  elle  concourt 
plus  heureusement  à  la  décoration  de  la  façade. 

Aux  murs  du  pronaos  étaient  suspendus  des 
tableaux  qui  représentaient  les  membres  les  plus 
illustres  de  la  famille  des  Étéobulades  2,  famille 
<pii  descendait  de  Butés  et  où  le  sacerdoce  était 
héréditaire.  Ce  qui  me  fait  croire  qu'ils  étaient 
dans  le  pronaos,  c'est  non-seulement  l’exemple 
du  Parthénon,  mais  c’est  que  Pausanias  indique 
ces  peintures  aussitôt  après  les  différents  autels 

1  U IOO P A  I  K0PABA05E0  5  TON 
K  I 0N0NT0NPP0  2E0T0N K ATA T 
ON  B O MO N T  ONT P  I  TON  HAPOTOB 
OMOTESA  I  ON  E5 

3  Epacpat  8’  £7rt  tmv  xoî^tov  toù  ysvou;  eîtr'i  tou  BouxaSwv. 

(Pans.,  y4tl.  XXVI.) 
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qu’il  rencontre  à  l’entrée  du  temple.  Une  raison 
plus  décisive,  c’est  l’obscurité  du  sanctuaire,  qui 
était  complètement  couvert  et  éclairé  seulement 
par  une  lampe;  nous  le  verrons  un  peu  plus  bas. 
Les  portraits  des  Butades  ont  leur  place  naturelle 
derrière  l’autel  du  chef  de  leur  race. 

L’orateur  Lycurgue,  homme  de  bien  et  émi¬ 
nent  administrateur,  dont  une  république  cor¬ 
rompue  n’était  plus  digne,  était  de  cette  famille 
sacerdotale,  que  l’on  finit  par  considérer  comme 
consacrée  surtout  à  Neptune1.  Les  grandes  prê¬ 
tresses,  héritières  de  Pandrose,  étaient  chargées 
plus  particulièrement  du  culte  de  Minerve  Po- 
liade2.  Lycurgue  figurait  avec  ses  fds  dans  le  ta¬ 
bleau  complet  des  prêtres  de  Neptune  qu’avait 
peint  lsménias  de  Chalcis  3.  C’était  son  fils  Habron 

1  Voy.  la  deuxième  note  qui  suit  :  Twv  ?Epaaoepivwv  xoïï  IIo- 
CElSwVOÇ. 

2  Herod.,  V,  72. 

3  ’Eax'tv  auxr|  y\  xaxaywy-)|  tou  ysvouç  twv  lEpaa’ocpuvwv  xoü  IIo- 
ostSwvoç  Iv  tuvoexi  teXeiw  Sç  avaxsixcu  ’EpsÿçÔEi'w,  YEYpapi.[/.e'vo;  utt’ 
Tffp.Y]viou  xoïï  XaXxiSlwç  ‘  xai  eixoveç  ^uXtvoi  xoïï  xe  Auxoupyou  xat 
twv  utwv  aùxoû,  “Aëpwvoç,  Auxoupyou ,  Auxocppovoç,  a;  Etpyaaavxo 
Tip.apyoç  xai  Kïicpt'jdSoxoç  oi  HpailtTs'Xouç  uieïç’  xov  Se  Tu'vaxa  àvé- 
Qyptev  'Aëpwv,  5  Ttatç  aGxoïï  Àa^wv  ex  xoïï  yÉvouç  xrjv  tEpoauv/jv,  xat 
Tcapor/wprjoaç  xw  aSsXcpw  Auxo'cppovi,  xai  Sià  xoïïxo  TTETCoiTjxai  ô 
“Aëpwv  rcpoaStSoù;  aùxw  xviv  xpiatvav.  ( Vita  X  Orat.,  p.  841.) 

TeXet'w,  selon  MM.  Hermann  et  Raoul-Rochette ,  veut  dire 
que  ce  tableau  embrassait  toute  la  généalogie  de  la  famille. 
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qui  avait  fait  faire  cette  généalogie;  et  même, 
comme  par  droit  de  famille  Habron  avait  trans¬ 
mis  ses  fonctions  à  son  frère  Lycophron ,  on  le 
voyait  lui  mettant  entre  ses  mains  le  trident, 
symbole  de  sa  dignité.  Qu’il  n’y  eût  qu’un  tableau 
ou  une  série  de  tableaux,  (et  c’est  ce  qu’on  ne 
peut  décider),  il  est  à  peu  près  constant  que  c’é¬ 
taient  des  tableaux  mobiles.  Par  conséquent, 
M.  T  etaz,  en  prodiguant  dans  sa  restauration  la 
peinture  murale,  a  plutôt  suivi  son  propre  goût 
que  l’histoire.  Dans  le  sanctuaire  de  Minerve  Po- 
liade,  qu’il  sait  si  bien  avoir  été  couvert  et  sans 
jour,  comment  a-t-il  pu  comprendre  la  peinture 
murale  ? 

La  peinture  n’avait  pas  seule  représenté  Ly¬ 
curgue  et  ses  enfants.  La  sculpture  avait  égale¬ 
ment  consacré  leur  souvenir.  Leurs  statues  étaient 
en  bois;  c’était  l’œuvre  des  fils  de  Praxitèle,  Ti- 
marque  et  Cép/iisoclote. 

Avant  de  continuer  à  reproduire  le  récit  de 
Pausanias,  il  est  nécessaire  de  se  faire  une  idée 
de  Tordre  qu’il  suit  dans  sa  description. 

Son  ouvrage,  on  le  sait,  n’est  guère  qu’une 
compilation  de  notes  de  voyage,  écrites  rapide¬ 
ment  sous  la  dictée  des  exégètes  de  chaque  pays. 
A  mesure  qu’il  voit  les  choses,  il  les  consigne  sur 
ses  tablettes,  et  l’on  peut  retrouver  chacun  de  ses 
pas  dans  chacune  de  ses  phrases.  Pour  le  com- 
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prendre  il  faut  donc  souvent  connaître  à  l’avance 
les  lieux  qu’il  décrit.  Quoiqu’on  l’accuse,  pour 
l’Erechthéion  en  particulier,  d’être  plus  confus  que 
jamais,  il  me  semble  voir  dans  son  récit  de  grandes 
lacunes  assurément,  mais  une  suffisante  clarté. 
Tout  dépend  du  plan  auquel  on  rapporte  ses  in¬ 
dications.  Celui  qui  les  justifie  le  plus  complè¬ 
tement  n’est-il  pas  le  plus  vraisemblable? 

Pausanias,  après  avoir  visité  le  sud-est  et  l’est 
de  l’Acropole,  se  présente,  comme  cela  était  natu¬ 
rel,  à  la  porte  orientale  du  Téménos  de  l’Erech- 
théion,  à  la  grande  porte.  En  entrant  dans 
l’enceinte  sacrée,  il  trouve  l’autel  de  Jupiter 
Très-Haut.  Arrivé  sous  le  portique  du  temple  de 
Minerve,  il  signale  les  autels  qui  décorent  la  fa¬ 
çade,  les  tableaux  attachés  aux  murs  du  pronaos. 
Mais  il  ne  pénètre  pas  encore  dans  le  temple  de 
Minerve;  car  il  cite  auparavant  le  puits  d’eau  de 
mer  et  l’empreinte  du  trident.  C’étaient  là  deux 
merveilles  qui  devaient  intéresser  plus  que  tout  le 
reste  la  crédule  piété  de  Pausanias;  c’est,  je  le 
suppose,  sa  première  question  au  guide  qui  le 
conduit. Un  archéologue  ancien,  Hégésias, s’écriait: 
«  Vois-je  l’Acropole,  je  songe  au  trident  qui  la 
«  signale1  !»  —  et  il  y  songeait  si  bien  qu’il  ou¬ 
bliait  de  décrire  le  reste.  L’empressement  de  Pau¬ 
sanias  est  donc  fort  excusable. 


1  Strab.,  IX,  p.  3gfi. 
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Il  trouve  su i  le  côté  septentrional  du  portique 
liexastyle  le  petit  escalier  dont  les  traces  sont  en¬ 
core  visibles.  Par  là,  il  descend  immédiatement 
au  portique  du  nord,  où  on  lui  montre,  à  travers 
l'ouverture  ménagée  dans  le  dallage,  le  rocher 
percé  par  Neptune.  En  même  temps,  l’existence 
d’un  second  portique  éveille  naturellement  chez 
lui  l’idée  d’un  second  temple;  et  c’est  la  réponse 
de  l’exégète  que  je  crois  reconnaître  dans  ces 
mots:  «  L’édifice  est  double.  »  —  Il  n’y  a  point 
encore  pénétré,  puisque  le  passage  qui  conduisait 
du  Pandroséion  dans  le  caveau  de  Neptune  était 
secret.  Une  porte  liante  de  trois  pieds  n’est  point 
faite  pour  le  public.  Après  avoir  considéré  l’em¬ 
preinte  révérée  par  l’ouverture  carrée  du  por¬ 
tique,  Pausanias  remonte  par  le  même  escalier  et 
se  retrouve  dans  le  pronaos  de  Minerve  Poliade. 

Pourquoi,  dira-t-on,  puisqu’il  est  dans  le  por¬ 
tique  du  nord,  n’entre-t-il  pas  par  la  porte  du 
nord,  c’est-à-dire  par  la  porte  du  Pandroséion? 
Ce  n’est  là  qu’une  question  de  porte  ouverte  ou 
fermée.  Pourquoi  aujourd’hui  les  voyageurs  ne 
trouvent-ils  pas  ouvertes  devant  eux  toutes  les 
portes  des  églises  et  des  grands  monuments? 
Pourquoi  le  gardien  nous  introduit-il  par  l’entrée 
la  plus  modeste,  et  non  par  toutes  les  portes 
d’honneur  ?  Puisque  les  divisions  intérieures  du 
temple  communiquaient  entre  elles,  était-il  be- 


CHAPITRE  VIII. 


241 


soin  de  tant  d’apprêts  pour  satisfaire  la  curiosité 
d’un  visiteur? 

Du  pronaos  de  Minerve  Poliade,  Pausanias 
passe  au  portique  du  nord  ;  du  portique  du  nord, 
il  revient  au  temple  de  Minerve  Poliade.  La  cause 
de  ces  détours  sera  probablement  plus  que  fu¬ 
tile  :  il  importe  bien  plus  d’en  expliquer  la  possi¬ 
bilité.  Le  petit  escalier  qui  reliait  ces  deux  points 
extérieurs,  malgré  la  différence  de  leur  niveau, 
fournit  une  explication  qui  n’a,  je  crois,  rien  de 
forcé. 

C’est  là  le  noeud  du  récit  de  Pausanias.  De 
là  dépend  sa  clarté  ou  sa  confusion.  Si  on  le  fait 
entrer  par  le  portique  du  nord,  il  faut  ou  qu’il 
traverse  le  Pandroséion  sans  le  regarder,  ce  qui 
serait  au  moins  étrange,  ou  que  le  sanctuaire  de 
l’ouest  devienne  le  temple  de  Minerve,  ce  qui  se¬ 
rait  contraire  à  toutes  les  preuves  et  à  tous  les 
témoignages. 

Si,  au  contraire,  on  le  ramène  devant  le  sanc¬ 
tuaire  supérieur  après  avoir  descendu  et  remonté 
l’escalier  extérieur,  sa  description,  quoique  très- 
abrégée,  n’a  plus  rien  que  d’intelligible  et  de 
suivi. 

Il  pénètre  dans  le  temple,  voit  la  statue  de  la 
déesse,  la  lampe  qui  brûle  jour  et  nuit  dans  le 
sanctuaire,  les  différentes  offrandes  qui  le  déco¬ 
rent.  Puis,  sans  transition,  il  se  trouve  devant  l’o- 
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livier  sacré  et  dans  le  temple  dePandrose1.  Mais 
n’est-ce  pas  un  oubli  concevable  s’il  néglige  de 
nous  avertir  qu’il  est  passé  par  le  couloir  de 
communication  ménagé  entre  le  mur  de  la  cella 
et  le  mur  extérieur  du  midi  ?  L’olivier  planté  par  Mi¬ 
nerve  obtient  son  premier  regard,  comme  le  rocher 
frappé  par  Neptune.  Ce  n’est  qu’après  avoir  payé 
son  tribut  de  naïve  admiration  à  ce  prodige  qu’il 
s’inquiète  de  l’architecture  du  Pandrosgion.  Ne  le 
condamnons  pas  trop  sévèrement;  c’est  un  peu 
l’histoire  de  tous  les  vovaseurs. 

«.  O 

Enfin,  du  Pandroséion  Pausanias  passe,  sans 
mot  dire,  dans  la  tribune  des  jeunes  filles.  Mais 
c’est  là  que  je  le  vois  écoutant  attentivement 
l’exégète  et  le  récit  de  la  mission  mystérieuse  que 
la  grande  prêtresse  donne  aux  vierges  Errhé- 
phores.  Rien,  de  son  propre  aveu,  ne  l’a  aussi  vi¬ 
vement  frappé2.  Dans  son  empressement  à  trans¬ 
crire  tout  au  long  «  cette  anecdote  peu  connue,  » 
il  ne  s’inquiète  plus  le  moins  du  monde  du  reste 
de  rÉrechthéion. 

Je  ne  prétends  point  déprécier  Pausanias.  C’est 
un  précieux  guide  avec  lequel  j’ai  trop  vécu  pour 
ne  pas  l’aimer,  ne  fùt-ce  que  par  reconnaissance. 

’  Ch.  XXVII. 

J  °A  âs  jxoi  0au[i.a(7ai  [j.«Ài<7Ta  Trapéa^ev.  ’Ecm  pdv  oux  eç  aîrotv- 
xa;  Yvwptpia,  ypcfj/oi  Sè  ota  cupiêatvEi.  [Ibid.) 
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Mais  un  long  commerce  m’a  en  même  lemps 
rendu  familières  ses  habitudes  d’esprit  ;  d’un  vieil 
ami,  ce  sont  les  faiblesses  qu’on  comprend  surtout 
à  demi-mot. 

Je  reviens  maintenant  au  temple  de  Minerve, 
«  le  temple,  »  comme  disent  les  inscriptions  du 
temps1,  «  où  se  trouve  l’antique  statué.  »  On  la 
croyait  en  effet  tombée  du  ciel2,  et  c’était  la  plus 
révérée  de  toute  l’Atlique.  Elle  était  en  bois  d’oli¬ 
vier3  et  d’un  travail  grossier,  comme  il  est  aisé  de 
le  supposer.  Mais  ses  formes  étaient  cachées  par 
le  magnifique  péplus  que  lui  brodaient  les  vierges 
athéniennes4;  si  bien  cachées  que  les  bras  eux- 
mêmes  disparaissaient  sous  les  plis.  Car  il  faut 
chercher  le  type  du  Palladium  non  pas  à  Dresde, 
à  Munich,  ou  sur  les  vases  peints,  mais  dans  l’A¬ 
cropole  d’Athènes,  où  l’on  a  retrouvé  plusieurs 

1  TONEOENPQUEIENH0ITOAPXAIO 
NAAAUMA 

2  To  Si  àyiwtaTov  ev  xoivô)  tcoXÀoïç  7tpoTepov  vopuaôsv  etsot'v 
IffTiv  ’AÔrjva;  ayaXp-a  sv  xîj  vïïv  AxpoirdXsc  cp^piy)  $s  èyei  ratjEÏv  ex 
tou  oùpavoïï. 

(Paus.,  Au.  XXVI.) 

3  Tpioe  ayocÀpiaTa  r]v  Iv  tîj  AxpoicdXei  xïjç  AQvjvaç  ,  l'v  (xsv  e£  àp- 
X/i<;  YEvo'puvov  sç  sXoa'aç,  oTEp  ex<xXeïto  HoXtâôo;  AÔiqvaç. 

(Scol.  Demosth.  contra  Anclrot.) 

4  Tiç  Oeo;  tcoXiou^oç  ;  xw  ^avoupiEv  tov  tcttXov  ; 

(Arist.,  Ois.,  828.) 
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petites  statues  archaïques1.  Leur  tunique  fait  sur 
le  cou  des  ondulations  régulières  ;  le  péplus 
tombe  avec  sa  symétrie  ordinaire.  Mais  elles  ont 
cela  de  particulier  que  les  bras  ramenés  sur  les 
hanches  donnent  un  mouvement  différent  à  la 
draperie  qui  les  couvre  complètement.  Qu’on  s’i¬ 
magine  le  mannequin  aussi  barbare  que  possible, 
la  disposition  des  ajustements  sans  cesse  renou¬ 
velés2  pouvait  varier  avec  le  progrès  du  goût. 
Deux  de  ces  statues  sont  en  effet  d’un  style  char¬ 
mant. 

Le  Palladium  regardait  l’orient,  et  l’on  racon¬ 
tait  même  qu’à  la  mort  d’Auguste  il  s’était  re¬ 
tourné  par  un  élan  subit  vers  l’occident3.  Ce 
nouveau  témoignage  est  une  preuve  de  plus  que 
le  sanctuaire  est  bien  le  temple  de  Minerve  Po- 
liade. 

[.es  deux  couloirs  qui  isolaient  la  cella  des 
murs  extérieurs  la  rendaient  trop  étroite  pour 

1  J’en  ai  découvert  une  dans  les  fouilles  en  avant  des  Pro¬ 
pylées.  Elle  est  très-mutilée;  on  ne  distingue  que  quelques 
plis  archaïques  et  la  pose  des  bras. 

2  On  connaît  la  ruse  de  Pisistrate,  qui,  pour  mettre  un 
terme  à  son  exil ,  feignit  de  ramener  en  char  la  statue  de  Mi¬ 
nerve,  et  ramenait  une  femme  habillée  comme  la  déesse.  Il 
faut  tlire  que  cette  fable  n’a  d’autre  garant  que  Valère-Maxime. 

s  llpoç  àvaxoXwv  iSpupÉvov  ixpô;  te  xàç  ûucu.àç  p.£xeaxpâs7)  xa't 
alpa  avÉTTxucev.  (Dion  Cassius,  LIV,  7.) 
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qu’elle  ne  fûl  pas  nécessairement  couverte.  Cette 
indication  que  donnent  ses  ruines  elles-mêmes 
est  justifiée  par  le  fait  suivant.  Une  lampe  d’or  l 2, 
ouvrage  de  Callimaque,  brûlait  nuit  et  jour  dans 
Yadjton.  On  n’y  versait  de  l’huile  qu’une  fois  par 
an,  et  la  mèche,  de  lin  carpasien,  ne  se  consumait 
jamais. 

L’importance  même  de  cette  lampe  montre 
combien  elle  était  indispensable  pour  l’éclairage. 
Un  palmier  de  bronze,  qui  montait  jusqu  au  pla¬ 
fond,  dissimulait  les  conduits  de  la  fumée  qui 
s’échappait  par  le  toit.  Pourquoi  tant  de  soin,  si 
l’édifice  n’eût  pas  été  entièrement  couvert  ? 

Il  y  avait  à  Thèbes  %  dans  un  temple,  un  arbre 
de  bronze  auquel  des  lampes  étaient  suspendues 
en  guise  de  fruits.  Ces  sortes  de  candélabres  ne 
devaient  point  manquer  d’une  grandiose  élégance. 

1  'O  àpÿçouo;  vabç  xîjç  IloXtâSoi;  ev  w  ô  aaëEoxo;  Xtjÿ(yo;. 

(Strab.  IX.) 

Avyyov  os  T?)  OsE)  jfpuoouv  KotXXt[/.aÿçoç  eitoiy)cev.  ’E[A7tX>iaavTEç 
Ss  IXaioo  xôv  Xûyvov  x/,v  aÙTVjv  xoïï  piXXovxot;  exouç  àvapuvouatv 
yjpispav.  *EXatov  Ss  exeîvov  xov  puxaïjù  sTrapxeï  j^povov  Xu^vw 
xaxà  xà  aùxà  sv  v;  fji. é  p oc  xat  vuxx't  cpaivovxt.  —  <I>otvti;  os  uTCsp  xou 
"kùyyw  xaXxoïïç  àvv}xu)v  sç  xov  opocpov  àvaaixa  xrjv  àxpu'Sa. 

(Paus.,  Att.,  XXVII.) 

2  Placuere  et  lychnuli  pensiles  in  delubris,  aut  arborum 
modo  maia  ferentium  lucentes  :  qualis  est  in  templo  Apolli- 
nis  Palatini,  tjuod  Alexander  Magnus  Tliebarum  expugna- 
tione  captum  in  Cyme  dedicaverat.  (Plin.,  XXXIV,  8.) 

ii.  16 
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Je  me  figure  ainsi  le  palmier  de  l’Érechthéion, 
portant  jusqu’au  plafond  sa  tète  chargée  de  lu¬ 
mière  et  d’un  riche  feuillage.  On  dirait  que  sa 
corbeille  était  un  prélude  à  l’invention  du  chapi¬ 
teau  corinthien,  qu’on  attribuait  au  même  Cal I i- 
maque. 

M.Telazaeu  tort  de  réduire  un  ornement  aussi 
original  aux  proportions  d’un  candélabre  de 
Pompéi.  Peut-être  aussi  n’est-ce  pas  le  placer  très- 
heureusement  (pie  de  le  mettre  au  centre  de  la 
cella,  et  découper  par  sa  projection  la  statue  de 
la  déesse.  La  colonne  corinthienne  du  temple  de 
Bassæ  n'est  pas  une  autorité  suffisante.  MM.  Stac- 
kelbergel  Donaldson  l’ont  placée  ainsi  à  leur  gré: 
aucune  trace  n’existait  sur  le  pavé1.  Il  faudrait 
une  preuve  bien  authentique  pour  nous  persua¬ 
der  (pie  la  statue  d’Apollon  était  masquée  par  une 
colonne. 

Il  v  avait  dans  le  temple  de  Minerve  Poliade 
un  Mercure  en  bois  qui  remontait  au  temps  de 
Cécrops2.  On  ne  cachait  point  sous  des  étoffes 
brodées  cette  œuvre  grossière  de  l’art  à  son  en- 

1  V oy .  dans  V Expédition  de  Morêe ,  t.  Il,  le  plan  de 
M.  Blouet,  où  la  colonne  est  marquée  en  teinte  claire,  et  l’ex¬ 
plication  du  plan. 

2  Ksîtou  Sè  Iv  tw  vaw  tt;;  IIoAtâÔo;  cEpp.Yjç  £ÙXq<j  ,  Kéxpo7ro; 
îîvat  Xsyou-cvov  àvocOïjpia,  Ô7ro  xXaSwv  pcupaiv/jç  où  cjvotctov. 

(Pans.,  AU.,  XXVII.) 
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fance,  mais  on  l’ensevelissait  sous  des  blanches  de 
myrte.  Parmi  les  autres  offrandes,  Pausanias  ne 
cite,  à  cause  de  son  antiquité,  que  le  siège  pliant 1 
que  l’on  croyait  l’ouvrage  de  Dédale.  On  montrait, 
en  outre,  divers  trophées  de  la  guerre  desMèdes  :  la 
cuirasse  de  Masistius2,  général  de  la  cavalerie,  tué 
à  Platées,  et  le  cimeterre  de  Mardonius.  Le  Par- 
thénon  avait  eu  la  plus  belle  part  des  dépouilles, 
le  trône  de  Xerxès. 

Une  petite  porte  ménagée  sur  le  côté  gauche 
de  la  cella  devait  donner  accès  au  couloir  méri¬ 
dional  et  à  l’escalier  par  lequel  on  descendait 
dans  le  temple  de  Pandrose.  Cette  communication 
entre  les  deux  sanctuaires,  qui  résulte  si  clairement 
de  l’examen  des  lieux,  est  indiquée  par  un  texte 
que  j’ai  déjà  cité  en  partie.  Philochorus3  raconte 
«  qu’une  chienne  entra  un  jour  dans  le  temple  de 
«  Minerve  Poliade,  descendit  dans  le  Pandroséion, 
«  sauta  sur  l’autel  de  Jupiter  Hercéen,  et  s’y  cou¬ 
ct  cha  à  l’ombre  de  l’olivier  sacré.  » 

Voilà  un  fait  qui  méritait  peu  assurément  d’at- 

1  ’AvaÔ^ixara  8s  Ô7toca  a£ia  Xôyou,  tojv  ptiv  ap^at'wv  Stcppo; 
oxXaoiaç  !<m,  AaiSâXou  Troîrjpia.  (Paus.,  Att.,  XXVII.) 

2  Aacpupa  Ss  ait o  M'/jOiav  Macumou  6wpa;  xoù  àxivaxv jç  Map- 
oovîou  Xeyou.evoç  sivai.  [Ibicl.) 

3  Kûo)v  eïç  tov  xrjç  UoXiaooç  vewv  EtusXôouo'a  xal  Sïïffa  £?;  to 
ITavopoaetov ,  in\  tov  ptoptov  avaëôcaa  tou  Epxsiou  Aïoç  tov  utto 
Tyj  sXaia  xoctexsito.  ( Philocil.,  cité  par  Denys  d'Halic .) 
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tirer  l’attention  de  l’histoire1.  Mais  celte  petite 
phrase  nous  en  apprend  plus,  sur  un  des  monu¬ 
ments  les  plus  remarquables  de  l’antiquité,  que  le 
récit  de  la  prise  de  l’Acropole  par  Hérodote.  On  y 
trouve  d’abord  la  preuve  d’une  communication 
intérieure  entre  le  temple  de  Minerve  et  celui  de 
Pandrose;  puis  l’assurance  positive  que  l’olivier 
était  dans  le  Pandroséion.  Ces  deux  particularités 
se  devinent  facilement,  du  moment  qu’on  est 
averti,  sous  les  paroles  que  chantaient  les  vain¬ 
queurs  des  Panathénées  2,  lorsqu’ils  allaient  con¬ 
sacrer  dans  le  sanctuaire  de  Minerve  la  branche 
d’olivier  qu’ils  avaient  cueillie  dans  le  temple  de 
Pandrose  3. 

Enfin,  l’anecdote  de  Philochorus  nous  apprend 
l’existence  d’un  autel  de  Jupiter  protecteur  de  /’ en¬ 
ceinte,  coutume  des  temps  homériques,  qui  jette 
un  grand  joui'  sur  la  disposition  intérieure  du 

•  Une  loi  excluait  les  chiens  de  l’Acropole.  C’est  pourquoi 
un  pareil  fait  a  paru  extraordinaire  et  digne  d’ètre  noté. 

3  ’Evixvi(ja(jt.ev  w;  sëou)vôu.s<7Ô« 

Kai  vixr,v  ISocav  Qeo'i,  cpspovxs; 

Ilapot  riavopocou  wç  cpîXvjv  ’AQrjvâv. 

(Ath.,  XV,  p.  694.) 

Épiménide,  pressé  par  la  reconnaissance  publique ,  ne 
demandait  aux  Athéniens  pour  récompense  qu’une  branche 
de  cet  olivier. 

3  ’Ecpuxsuasv  sAatav  yj  vïïv  Iv  TwIlavSpoo’siw  SeixvuTat. 

(Apollod.,  III ,  14  ,  1.) 
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Pandroséion.  Quel  compte  ne  doit-on  pas  tenir, 
dans  une  restauration,  de  cet  autel  qui,  selon  la 
remarque  d’ Athénée,  était  toujours  situé  dans  une 
cour  découverte1 .  La  présence  de  l’olivier  sacré,  la 
tige  mère  de  tous  les  oliviers  de  l’Attique2,  de¬ 
mande  plus  impérieusement  encore  l’air  et  la  lu¬ 
mière,  que  ne  pouvaient  fournir  les  trois  petites 
fenêtres  du  mur  occidental  ;  car  elles  éclairaient 
uniquement  le  grand  vestibule.  Aussi  est-on  forcé 
de  supposer  que  le  temple  de  Pandrose  était 
hypèthre. 

Ces  exigences,  réunies  aux  traces  que  l’on  ob¬ 
serve  dans  le  haut  des  murs  latéraux,  amènent 
donc  à  partager  la  cella  en  trois  nefs,  comme 
l’est  encore  aujourd’hui  l’église  byzantine.  Une 
colonnade  de  chaque  côté  formera,  au  sol  infé¬ 
rieur,  le  prolongement  des  murs  qui  isolaient  la 
cella  de  Minerve  Poliade,  avec  cette  différence 
que  le  Pandroséion  occupe  toute  la  largeur  de 
l’édifice.  C’est  pour  cela  que  la  surface  des  murs, 
qui  n’étaient  plus  cachés  par  les  couloirs,  a 
reçu  le  dernier  fini.  Ces  galeries,  en  même  temps 
qu’elles  rétrécissent  la  largeur  disproportionnée 
du  sanctuaire,  soutiennent  les  pentes  du  toit, 

1  “Op.'opoç  os  xr]v  oaiXviv  à  si  xàxxst  im  xwv  ÔTraîÔpcov  xotuov  . 
^EvQa  7]v  b  xoù  'Epxetou  Zrp'oç  Swpioi;.  (Athen.,  V,  p.  189.) 

2  Mopiai  eXaïai,  piexaipuxeuôeîffai  ex  xrjç  ’AxpoTCoÀeojç  eiç 
’AxaSxipu'av.  (Phot.,  Lex.) 
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lorsqu’elles  s’interrompent  pour  laisser  décou¬ 
verte  la  cour  où  croît  l’olivier  immortel T. 

Mais,  comme  des  colonnes  en  rapport  avec  la 
proportion  de  l’édifice  n’arriveraient  pas  à  cette 
hauteur,  il  paraît  naturel  de  supposer  un  second 
ordre,  d’après  la  règle  de  presque  tous  les  temples 
hypèthres.  Parmi  les  ruines,  M.  Telaz  a  trouvé  un 
fragment  de  corniche  semblable  à  la  corniche 
des  Caryatides  et  de  la  même  dimension1 2.  Il  a 
cru  pouvoir,  d’après  cette  vague  indication,  faire 
porter  l’entablement  par  des  jeunes  filles,  comme 
à  la  tribune  du  sud.  Cette  idée  est  très-beu  reuse^ 
mais  les  données  sont-elles  suffisantes?  Il  faut 
qu’un  architecte  se  décide  devant  l'impérieuse 
précision  du  dessin.  Au  contraire,  quand  la  pensée 
se  présente  sous  une  forme  qui  permet  le  doute, 
c’est  le  cas  de  douter. 

Auprès  de  Pandrose  était  la  statue  de  Thallo  3, 
une  des  Heures,  à  qui  l’on  rendait  lés  mêmes 
honneurs.  Sa  présence  garantissait-elle  à  l’olivier 
une  sève  éternelle? 

Le  couloir  qui  isolait  le  sanctuaire  de  Minerve, 

1  Brûle  par  les  Perses,  il  avait,  le  jour  même,  repoussé  de 

deux  coudées.  (  Pans.,  Alt.,  XXVII.  ) 

3  Revue  archéologique ,  p.  87. 

3  Trj  £T;pa  -twv  Tipwv  vspt,ou<7tv  ôp.oü  xvj  Ilavopocw  xtp.à;  ot 
’A0v}voùoi ,  ©  aA  Xw  ty)v  0eov  È7rovop.aÇôvTE<;.  (Paus. ,Béot.,  XXXV.) 

@d)Aw,  pousser,  croître. 
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du  côté  du  nord,  est  au  niveau  du  Pandroséion. 
C’est  parle  Pandroséion  qu’on  y  entrait.  Car  on  a 
vu,  au  chapitre  précédent,  qu’il  n’y  avait  point 
d’escalier  qui  montât,  comme  du  côté  du  sud,  au 
sol  supérieur.  Dans  ce  réduit  était  l’entrée  du 
passage  souterrain  qui  conduisait  au  caveau  du 
Trident.  Je  ne  vois  guère  non  plus  d’autre  place 
pour  la  niche  1  du  serpent  sacré  dont  parle  l’éty- 
mologiste;  ce  serpent  qui  effrayait 2  si  fort  les  com¬ 
pagnes  de  Lysistrata  retranchées  dans  l’Acropole, 
et  que  l’on  nourrissait  de  gâteaux  de  miel3. 

Si  l’empreinte  du  trident  a  été  découverte  par 
les  modernes,  il  n’en  est  pas  de  même  du  puits 
d’eau  de  mer  dont  parle  Pausanias.  On  a  cru  qu’il 
était  masqué  par  une  citerne  turque  qui  occupe 
un  coin  du  petit  souterrain.  Mais  j’ai  fait  enlever 

1  AptxxauÀo  ç. 

’A Xk’  où  ôùvapiat  ’yiù  y’_  ouos  x.oip.a<jÔ’  sv  tcoXei 

’E£  ou  tov  otsiv  stSov  tov  otxoupôv  ttote.  [Lysistr. ,  7 58.) 

3  Hérodot.,  VIII,  4'i. 

Démostliènes,  partant  pour  l’exil,  s’écriait  en  levant  les 
bras  vers  l’Acropole  :  «  O  Minerve  Poliade ,  peux-tu  aimer 
«  trois  bêtes  aussi  malfaisantes,  la  chouette,  le  serpent  et  le 
«  peuple!  »  (Plut.,  Vie  de  Démosth.  ) 

3  On  conserve  sous  le  petit  portique  des  Propylées  plusieurs 
fragments  de  serpents  en  marbre  qui  ont  été  trouvés  près 
de  l’Érechthéion.  Il  y  a  surtout  une  tête  de  serpent  colossal; 
l’orbite  de  l’œil  est  creusée  pour  recevoir  des  pierres  bril¬ 
lantes. 
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les  décombres  qui  comblaient  la  citerne,  et  à  peu 
de  profondeur  j’ai  trouvé  le  rocher.  Il  ne  faut  pro¬ 
bablement  pas  attacher  au  mot  puits 1  un  sens 
trop  rigoureux.  Cette  eau  salée,  cette  mer  Ërech- 
théide2  n’était  qu’une  supercherie  des  prêtres.  La 
porte  basse,  sous  laquelle  il  faut  passer  en  se 
courbant,  servait  à  quelque  manœuvre  destinée 
à  satisfaire  la  piété  publique.  C’est  ainsi  (pie  de¬ 
vait  se  produire  ce  sourd  grondement  des  flots 
qu’on  entendait  quand  le  vent  du  sud  soufflait3. 
Le  temple  d'Isis  à  Pompéi  présente  un  exemple 
analogue,  et  l’on  y  apprend  par  quel  moyen  on 
prêtait  une  voix  aux  statues  des  dieux. 

Le  portique  du  nord,  dans  les  fondations  du¬ 
quel  ce  caveau  est  irrégulièrement  ménagé,  était 
encore  intact  avant  la  guerre  de  l’Indépendance4. 
Quoiqu’il  soit  ruiné  en  partie  aujourd’hui,  c’est  là 

*  K'ù  uotop  ioTt  0aXot(T<7iov  sv  <ypË«Ti.  (Paus.,  XXVI.) 

2  Kai  Tik-rfcuq  Trj  rptaiv/)  xatoc  [/.e'otjv  r))v  ’AxpôiroXtv  d?vÉcpy(VE 
OaXatraotv,  vov  ’Ep£'/0Y)tSa  xaXoïïai.  (Apollod.,  III ,  14.) 

A  l’est  du  portique  septentrional,  il  y  a  un  grand  réservoir 
turc  qui  communique  avec  le  caveau  du  Trident.  Mais  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  cette  ouverture  est  moderne.  Les 
pierres  du  soubassement  ont  été  retirées;  et  l’on  voit  au-dessus 
de  cette  porte  factice,  non  pas  un  linteau ,  mais  un  joint  qui  a 
fléchi,  lorsque  les  pierres  qui  le  soutenaient  ont  été  enlevées. 

3  ’AXXà  toSe  cppÉap  sç  ffuyypacprjv  -rcapÉ^ETOu  xuuâxojv  rf/ov  Èul 
v.Ôtco  TTVEudocvTt.  (Paus.,  ibid.) 

i  Vny.  le  chapitre  III  du  premier  volume. 
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qu’on  peut  étudier  l’ordre  ionique  dans  tout  son 
développement.  Le  linteau  de  la  grande  porte  s’est 
fendu  à  une  époque  qui  nous  est  inconnue.  On 
ajouta,  pour  le  soutenir,  un  autre  linteau  et  d’autres 
chambranles  dont  le  travail  et  les  moulures  con¬ 
trastent  avec  la  richesse  élégante  des  morceaux 
plus  anciens.  C’est  celte  porte 'que  désigne  l’ins¬ 
cription  du  Musée  britannique. 

Devant  la  porte  et  sous  la  prostasis  du  nord,  il 
y  avait  un  autel  qui  n’était  pas  encore  mis  en 
place  sous  l’archontat  de  Diodes,  et  qu’on  appe¬ 
lait  l’autel  du  Sacrificateur^ . 

La  prostasis  du  midi  est  également  plusieurs 

1  ENTE  I  P  P02TA5EITEIPP05 
T00YP0MAT02 
TONBOMONT  00 Y  E  XO 
AOETON 

(Bœckh.,  p.  263,  ligne  77,  et  les  notes,  p.  281.) 

C’était  la  plus  grande  des  différentes  portes  (0ûpwp.a) ,  et 
le  portique  qui  précède  le  temple  de  Minerve  ne  se  serait  pas 
appelé  uposTasu; ,  mais  7ïpoa-cuXov. 

1  TOI  BOMOlVoi  T  OOYEXO  H  001 P  EN 
OEUKO  I 

( Ihid. ,  65,  2e  colonne.  ) 

Quyjxnoi.  — ot  ispeïç  o?  U7rsp  «XXcov  duovre;  tou;  Oeoîç. 

(Hésvch.) 
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fois  mentionnée  dans  cette  inscription  ;  les  statues 
qui  la  soutiennent  sont  simplement  appelées  les 
Jeunes  filles1. 

Sont  -ce  les  vierges  errhépbores  qui  figu¬ 
rent  sur  la  frise  orientale  du  Parthénon  ?  Leurs 
têtes  portent  -  elles  le  fardeau  de  l’architrave 
en  réminiscence  du  fardeau  mystérieux  que 
leur  confiait  la  grande  prêtresse?  Tout  me  le 
ferait  croire,  et  la  description  de  Pausanias,  qui 
semble  raconter  leur  histoire  en  présence  de 
leurs  images,  et  la  demeure  qu’elles  occupaient 
auprès  de  l’Erechthéion,  et  un  monument  sans 
importance  au  premier  examen,  mais  dont  cer¬ 
tains  détails  deviennent,  par  rapprochement,  très- 
significatifs. 

L’a rch il  rave  de  marbre  ne  repose  pas  immé¬ 
diatement  sur  la  tête  des  jeunes  filles;  mais  un 
chapiteau  circulaire  en  amortit  la  dureté.  Ce 
demi-globe,  dont  la  base  se  perd  dans  leur  épaisse 
chevelure,  est  orné,  vers  son  sommet,  d’un  rang 
d’oves  et  de  fers  de  lance,  dont  les  couibes  ac¬ 
compagnent  son  mouvement  sphérique. 

1 E  P  I  T  E  I  P  POSTAS E I  PPOSTOI 
K  E  K  POP  I  O  I  E AE 
TOSLI  OOSTOSOPOtJHAIOSTOS 
EP  ITON  KOPONEPE PAASA 
3  ©  A  I 
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Or,  l’on  verra  dans  le  second  volume  de  Stuart 1 
un  piédestal,  dont  l'inscription  atteste  que  le  sé¬ 
nat  et  le  peuple  avaient  décerné  une  statue  à  une 
Errhéphore  de  Minerve  Poliade  :  elle  s’appelait 
Âpollodora.  Sur  la  petite  corniche  du  piédestal, 
on  remarque  le  même  rang  d’oves  et  de  fers  de 
lance.  Mais  leurs  axes  ne  sont  pas  parallèles, 
ainsi  qu’ils  devraient  l’être  sur  une  surface  plane. 
Us  convergent  vers  un  centre  imaginaire,  comme 
pour  produire,  par  un  jeu  de  perspective,  l’illu¬ 
sion  d’une  surface  convexe.  On  dirait  la  zone 
d’une  sphère  déroulée  et  appliquée  sur  un  plan 
avec  le  sentiment  de  la  même  courbe.  Cette  par¬ 
ticularité  est  inexplicable,  si  l’on  n’admet  que 
l’artiste  a  transporté  sur  le  piédestal  un  motif 
d’architecture  qui  rappelait  les  fonctions  des  Er- 
rhéphores 2.  Dajis  l’art  grec,  chaque  ornement 

1  Édit,  franc.,  ch.  i,  pl.  3. 

HBOYAHKA  IOA  H  MO  t 
AnOAAOAflPANAÎTOAAOAnPOY 
T  A  P  T  H  T  T  (OYQYr  ATE  PA 
E  P  PHtPOP  HSASANA©  HNA  inOAIAAl 

2  Les  Errhéphores  étaient  encore  des  enfants.  Mais  est-il  be¬ 
soin  de  prouver  longuement  qufe  l’art  n’était  point  obligé  de 
s’astreindre  servilement  à  faire  leur  portrait?  Des  jeunes  filles 
qui  portent  un  fardeau  sacré  sur  leur  tète,  voilà  l’idée.  Quant 
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avait  sa  ]>lace  réglée  pa r  la  tradition  et,  par  suite, 
éveillait  une  idée  correspondante  ou  un  souvenir 
dans  l’esprit  du  spectateur.  On  reconnaissait  la 
décoration  typique  du  chapiteau  des  Errhéphores, 
et  l’on  devinait  les  fonctions  d’Apollodora  avant 
d’avoir  lu  l’inscription. 

Longtemps  on  a  voulu  que  la  tribune  des 
jeunes  fdles  renfermât  l’olivier.  Mais  aujourd’hui 
(pie  le  sol  est  complètement  dégagé,  on  ne  songe 
plus  à  planter  un  arbre  sur  trois  ou  quatre  rangs 
d’assises  de  roche  taillée,  qui  forment  les  substruc- 
tions.  Il  faut  donc  chercher  au  portique  une  autre 
destination. 

Cécrops  avait  été  enseveli  dans  l’enceinte  con¬ 
sacrée  à  Minerve*.  Son  tombeau  occupait  une 
place  distincte  et  considérable,  puisque  dans  les 

à  l’exécution,  tout  dépend  de  la  volonté  de  l’artiste.  Non-seu¬ 
lement  il  en  a  fait  des  vierges  déjà  formées,  mais  les  statues 
sont  plus  grandes  que  nature.  On  s’étonne,  du  reste,  de  la 
quantité  de  statues  qui  furent  élevées  dans  l’Acropole  aux 
Errhéphores  :  ce  qui  prouve  que  nous  ne  connaissons  point 
assez  toute  l’importance  de  ces  fonctions.  L’histoire  n’en  dit 
que  quelques  mots. 

1  ’ilç  ’Avxtoyoç  sv  xvj  swa-rv)  yéypacpev  avw  ys  evr/j  ’AxpoiroXst, 
Ksxpoito'i;  sert  xâtpo ç  Ttapa  te  floXtouyov  aiiT/'v. 

(Theodor.,  Therap .,  1.  MIL) 

Antiochus  Athenis  in  Minervio  memorat  Cecropem  esse 
mandatum  terræ.  (Arnob.,  Adv.  Gentiles,  et  Clemens  Alex., 
Coliort.  ad  Gcnt . ,  6,  p.  66.) 
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différentes  inscriptions  il  est  plusieurs  fois  cité 
comme  centre  des  pariies  de  l’édifice  qui  l’avoisi¬ 
nent,  et  ces  parties  sont  celles  du  sud-ouest1. 
Bien  plus,  la  tribune  des  jeunes  filles  n’est  elle- 
même  désignée  que  par  le  nom  du  tombeau  de 
Cécrops,  qu’elle  précède.  C’est  toujours  la prostasis 
annexée  au  Cécropion ,  de  même  que  le  portique 
du  nord-est  est  la  prostasis  annexée  à  la  grande 
porte. 

Comme  d’autre  part  aucun  texte  ancien  n’indi¬ 
que  de  quelle  manière  la  tribune  était  occupée, 
comme  il  est  difficile  de  lui  assigner  un  autre 
usage,  on  se  demande  si  elle  ne  renfermait  pas  le 
tombeau  de  Cécrops.  C’est  l’opinion  de  M.  Raoul- 
Rochette 2  et  de  M.  Tetaz3,  qui  se  fonde  surtout 

1 TONTO  I  X0NT0NPP05N0T0 
ANEMOAi<ATAX5E5TON 
PUE  N  TOENTE  IPP05TA5EI 
T  E  I  P  P05T0 !  K  E  R  PO  P  I  O  I 

(  Boeckh,  p.  262,  ligne  56.) 

T050P005TATA5ARATA 
X  5E5T05  E  R  TO EX 500  EN  EARY 
R  UO I  P  U  EN TOENTE I  PP0  5TA 
5  E  ITE  I  PP05T0I  KERPOPI  01 

'  .V':  j£g  iiV'  '  -  '  1  ;  ' 

*  Journal  des  Savants,  janv.  i85i,  p.  29. 

3  Revue  archéologique ,  p.  88. 
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s u r  cette  considération,  que  c'est  plutôt  une 
chambre  qu’un  portique.  J’ajouterai  que  la  déco¬ 
ration  de  la  corniche  et  particulièrement  les  gran¬ 
des  denlicules  qui  la  soutiennent  ont  un  caractère 
funéraire,  et  qu’on  ne  les  trouve  guère,  aux  beaux 
temps  de  l’art  grec,  que  sur  les  tombeaux  b  Plus 
tard  l’ordre  corinthien  se  les  est  appropriées. 

Ou  moment  que  le  Cécropion  est  vers  l’angle 
sud-ouest,  je  ne  lui  vois  point  d’autre  place  que 
la  tribune  des  jeunes  filles.  Si  on  veut  le  reculer 
jusque  dans  le  vestibule  du  temple  de  Pandrose, 
la  porte  de  la  tribune  contrarie  formellement 
cette  hypothèse.  Aussi  a-t-on  supposé  que  le 
tombeau  était  dans  un  souterrain  masqué  aujour¬ 
d’hui  par  une  citerne  voûtée  qui  s’étend  dans 
toute  la  longueur  du  vestibule.  J’ai  fait  piocher, 
dans  l’angle  sud-ouest,  l’épaisse  couche  de  ciment 
qui  revêt  les  parois  verticales.  Du  côté  de  la  tri¬ 
bune,  on  trouve  le  rocher  brut  à  deux  pieds  au- 
dessous  du  seuil  de  la  porte.  Du  côté  de  l’ouest, 
le  soubassement  du  mur  est  moderne.  S’il  y  eût  eu 
des  fondations  antiques  aussi  profondes  que  l’exi¬ 
geait  un  souterrain,  les  modernes  en  eussent 
profité.  N’en  trouvant  pas,  ils  ont  dû,  en  creu¬ 
sant  leur  réservoir,  reprendre  en  sous-œuvre  les 

i  De  même  en  Asie,  d’où  l’ordre  ionique  passa  en  Grèce,  les 
tombeaux  sculptés  dans  le  roc  sont  constamment  ornés  de 
grandes  denlicules. 
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fondations  et  les  faire  plus  considérables*  pour 
soutenir  le  mur  dont  ils  sapaient  la  base. 

Céerops  n’avait  pas  seul  été  enseveli  dans  le 
temple  :  Érechthée  partageait  le  même  honneur  l. 
Mais  nous  ignorons  complètement  la  place  de 
son  tombeau.  On  ne  sait  pas  non  plus  où  se  trou¬ 
vait  l’autel  de  XOubti ,  gage  de  la  réconciliation 
de  Neptune  et  de  Minerve2. 

Tels  sont  les  détails  que  nous  a  transmis  l’an- 
tiq11  i té  sur  le  berceau  de  la  religion  athénienne. 
Céerops,  le  premier,  avait  présenté  à  l’adoration 
des  Pélasges  la  statue  de  Minerve  et  lui  avait 
élevé  un  simple  autel3.  Érechthée  avait  probable¬ 
ment  entouré  la  statue  d’une  enceinte  couverte, 
réunie  à  sa  demeure.  Car  c’est  de  ce  côté  de 
l’Acropole,  au  nord  4.  qu’habitaient  les  guerriers 

'  ’Epi/ÔOVlOU  OS  CXTCOÔaVOVTOÇ  XSl  TatpêVXOÇ  £V  TW  X£pt£V£l  X  Yjç 

5A07)vaç.  (Apollod.,  III,,  14.) 

Tt  8at  ’Ept'/Qovtoç  ;  oùyj  sv  tw  veto  rvjç  Tloliâooç  x£xv(8£uxa t  • 

(Clemens,  in  Protrept.) 

1  ’Evxau0a  yoïïv  xat  veto  xotvwveî  [xexo:  xrjç  ’A07|vaç  8v  to  xac 
Ptopto;  £<m  A tSpuptÉvoç.  (Plut.,  Symp.,  IX,  Quœsl.  6 .) 

3  AÉyExat  8’  ô  Kexpot^  ptoaov  -irap’  ’AOïivatoiç  tSpïïacu  7rpwxoç 
xat  7tàXtv  Trptoxoç  ’AO'Ovaç  ayaXpta  <;uaxy(c7a<T0ai. 

(Euseb.,  Prœp.  evang. ,  X.) 

4  To  Ss  liravoj  xo  p.âytptûv  auto  xa0’  a&xo  yÉvo;  ptôvov  rapt  xo 
xrjç ’A0y)vai;  'Hcpataxou  te  tepov  xaxwxvîxet,  Ivt  TtEptëoXtp  upoffês- 
ëXrjjjtevof  xà  yàp  Ttpoç  Roppav  aùxîjç  tpxouv  oîxtaç  xotvaç. 

(  Plat.,  Cri  tins.)} 
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qui  étaient  venus  d’Égypte  avec  Cécrops.  C’est 
pour  cela  qu’Homère 1  donne  pour  temple  à  Mi¬ 
nerve  la  maison  d’Érechthée,  et  que  ce  nom  fut 
toujours  conservé  à  l’ensemble  de  l’édifice.  Sili¬ 
ce  coin  de  rocher,  où  la  colonie  vécut  longtemps 
avant  d’oser  descendre  dans  la  plaine,  les  diffé-  ' 
rentes  divinités  qu  introduisit  le  progrès  du  poly¬ 
théisme  et  de  la  civilisation  se  rangèrent  autour 
de  Minerve;  les  rois  eurent  leur  tombeau  auprès 
d’elle,  les  prêtres  leur  demeure. 

Quand  le  temps  eut  consacré  la  place  que  cha¬ 
cun  occupait,  l’art  dut  la  respecter  en  construi¬ 
sant  un  édifice  plus  somptueux.  Pouvait-on  trans¬ 
porter  l’olivier  sacré,  le  tombeau  de  Cécrops, 
l’empreinte  du  trident?  C’est  ainsi  que  les  diffé¬ 
rentes  restaurations  de  l’Erechthéion  maintinrent 
nécessairement  le  plan  primitif.  Mais  cela  ne  veut 
pas  dire  qu’elles  aient  reproduit  toutes  les  dispo¬ 
sitions,  tous  les  détails,  tous  les  défauts  des  con¬ 
structions  précédentes. 

L’Érechtbéion,  malgré  sa  petitesse,  offre  un 
des  plans  les  plus  savants  et  les  plus  heureux 
qui  se  puissent  imaginer.  Les  difficultés  n’ont 
servi  qu’à  lui  donner  une  variété,  un  mouvement 
dont  unart  arrivéàsa  perfection  est  seul  capable. Un 

1  Aîivs  ô’  ’Eoe/Oîio;  uuxivov  oôuov.  —  (Od.,  VII ,  8 1 .) 

On  regarde  avec  raison  comme  une  interpolation  faite  par 
l’ordre  île  Pisistrate  ces  vers  qui  célèbrent  la  ville  d’Athènes 
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siècle  qui ,  en  sculpture,  ne  savait  qu  equarrir  de 
grossières  idoles  de  bois  pouvait  entourer  d’une 
barrière  l’olivier  et  l’autel  de  Jupiter  Hercéen, 
abriter  sous  un  toit  le  Palladium,  ceindre  d’une 
margelle  de  pierres  le  puits  de  Neptune.  Mais  les 
dispositions  ingénieuses  qui  reliaient  entre  elles  les 
différentes  divisions  de  l’édifice,  le  parti  qu’on 
avait  su  tirer  de  l’inégalité  de  leur'  sol,  les  portiques 
ou  les  vestibules  qui  les  précédaient,  les  escaliers 
habilement  dissimulés  qui  les  mettaient  en  com¬ 
munication  ,  les  colonnades  engagées  qui  les 
éclairaient,  les  murs  qui  isolaient  les  cellæ,  ou  les 
galeries  qui  les  réduisaient  à  une  convenable 
largeur,  tout  cela  ne  paraît  remonter  ni  au  temps 
de  Cécrops,  ni  au  temps  d’Érechthée.  Aussi  ne 
puis-je  m’empêcher  d’accueillir  avec  une  grande 
défiance  les  systèmes  archéologiques  qui  font  de 
l’Érechthéion  tantôt  un  Mammisi égyptien,  tantôt 
un  palais  homérique  1 .  Mais  je  désire  trop  m’inter- 

et  le  lemple  opulent  de  Minerve  :  l’anachronisme  est  manifeste. 

Oï  vàp  ’Aôvivaç  £t'/ov  süxut/.£vov  TCioAteOpov, 

Avjpov  ’EpEyôrioi;  p.£YaÀ7)Topoi; ,  ov  ttot’  ’AO^vy) 

0p£’|£  Ato;  SuyaTTip  [xÉxe  Ss  ÇEi'Soipoç  àpoupot] 

KàS  S’  Iv  ’A OvjvYp;  eTcev,  loi  ev'i  ittovi  vv)ô). 

(il.,  Il,  546.) 

1  M.  Raoul-Rochette  a  fait  dans  le  Journal  des  Savants  un 
exposé  critique  de  ces  deux  opinions,  l'une  de  M.  Ross, 
l’autre  de  M.  Thiersch.  (  Février  i85i.) 


11. 
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dire  à  moi-même  les  théories  qui  n’ont  pas  le 
salutaire  contrôle  des  témoignages  anciens,  pour 
discuter  ici  les  opinions  même  les  plus  spécieuses, 
et  me  laisser  entraîner  loin  de  mon  sujet. 
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CHAPITRE  IX. 


DÉCORATION  DF.  1,’ÉRECHTHÉION. 


L’ordre  ionique  fut-il  choisi  pour  le  nouveau 
temple,  parce  qu’il  l’avail  été  pour  l’ancien  ?  Cette 
fidélité  aux  traditions  paraît  vraisemblable,  mal¬ 
gré  le  silence  de  l’histoire.  Quoique  les  peuples 
ne  transportent  point  jusque  dans  le  domaine  de 
l’art  leurs  antipathies  nationales  (n’est-ce  pas  à 
Athènes  que  le  dorique  a  été  poussé  à  sa  plus 
haute  perfection  ?),  il  était  naturel  que  le  plus 
vieux  monument  d’une  ville  ionienne,  le  monu¬ 
ment  national  par  excellence,  reproduisît  l’ordre 
d'architecture  que  les  Ioniens  avaient  primitive¬ 
ment  adopté. 
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Je  suis  loin  de  croire  que  le  dorique  n’eût  pu 
se  prêter  également  aux  exigences  d’un  édifice 
comme  l’Ereclithéion.  Les  Propylées  nous  mon¬ 
trent  combien  ses  proportions  savent  varier  en 
présence  les  unes  des  autres;  le  temple  d’Escu- 
lape,  à  Agrigente,  comment  ses  petites  colonnes 
s’engagent  dans  un  mur;  le  Jupiter  Olympien, 
dans  la  même  ville,  comment  les  statues  se  subs¬ 
tituent  auxcolonnes.  Dans  l'architecture  grecque, 
il  y  a  peu  d’éléments,  mais  un  grand  nombre  de 
combinaisons.  Car  les  Crées  possèdent  par  excel¬ 
lence  le  génie  des  arrangements.  L’ordre  ionique, 
cependant,  par  sa  légèreté,  son  élégance  plus  dé¬ 
licate,  est  mieux  approprié  à  une  réunion  de  pe¬ 
tits  édifices  qui  n’ont  rien  de  grandiose,  mais 
plutôt  quelque  chose  d’intime  et  de  capricieux. 

Dès  qu’on  ne  pouvait  prétendre  à  la  gran¬ 
deur  absolue  et  aux  beautés  sévères,  il  fallait  re¬ 
courir  à  sa  grâce  un  peu  molle  et  à  l’abondance 
d’ornements 1  qui  le  faisaient  comparer,  par 

'C’était  pendant  la  construction  de  YOdéon ,  qui  était  sans 
doute  d’uu  stvle  moins  grave  que  les  temples,  que  les  ennemis 
de  Périclès  l’accusaient  d’employer  l’argent  des  alliés  «  à  do- 
«  reret  parer  Athènes  comme  une  femme  coquette,  couverte 
«  de  pierreries.  <> 

TV  ttoà  iv  xatotypuaoûvTOK;  xa!  xaXXojTu'Çovraç  oj<77TEp  aXaÇova 
yuvaîxa  7Tcpioc7TTOtj.£v7]v  XtOou;  7toXot îXê tç. 

(Plut.,  Vie  cle  Périclès ,  12.) 
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les  anciens,  à  une  femme  coquette  et  parée. 

Écrasé  par  le  voisinage  du  Partliénon,  l’Érech- 
théion  n  a  pour  lui  que  l’éclat  de  sa  décoration  et 
le  charme  de  ses  proportions,  qui  est  infini.  L’É- 
rechthéion,  en  effet,  est  pour  nous,  non  pas  l’i¬ 
déal  de  l’ordre  ionique  (ce  sera  toujours  le  vesti¬ 
bule  des  Propylées)  mais  l’idéal  delà  richesse  que 
peut  développer  cet  ordre  né  dans  la  somptueuse 
Asie.  Ainsi,  par  je  ne  sais  quel  privilège,  Athènes 
nous  a  gardé  dans  tous  les  genres  les  modèles  les 
plus  accomplis  de  l’architecture  antique. 

Nous  ne  pouvons  juger  que  l’extérieur  du 
temple,  puisque  l’intérieur  est  tellement  ruiné 
qu’on  en  retrouve  a\ec  peine  le  plan.  Mais 
l’extérieur,  par  compensation,  est  si  heureusement 
conservé,  que  tout  y  est  clair  et  s’y  découvre  sans 
effort. 

On  a  parlé  souvent  de  l’irrégularité  de  l’Erech- 
théion.  J’avoue  que  je  ne  la  comprends  pas  mieux 
que  celle  des  Propylées;  à  moins  que,  par  irrégu¬ 
larité,  on  n’entende  l’absence  de  cette  symétrie 
qu’aiment  les  modernes,  et  que  les  Grecs  sem¬ 
blent  avoir  dédaignée  dans  leurs  ensembles,  c’est- 
à-dire  dans  les  édifices  composés  de  plusieurs 
corps  de  bâtiment.  Les  différentes  parties  de  l’É- 
reclithéion,  dira-t-on,  sont  à  un  niveau  inégal.  — 
C’est  comme  aux  Propylées  :  le  Propylée  oriental 
est  à  un  sol  plus  élevé  que  le  Propylée  occidental. 
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—  Les  colonnes  engagées  de  la  façade  postérieure 
sont  pins  petites  que  les  colonnes  de  la  façade 
principale.  Le  portique  du  nord  est  encore  d’une 
proportion  différente.  —  Le  petit  dorique  des 
Propylées  ne  l’est-il  pas  aussi?  —  Le  portique  du 
nord  a  un  fronton  particulier  qui  coupe  l’ordon¬ 
nance  de  la  frise  principale.  —  Le  Propylée  inté¬ 
rieur  et  son  vestibule  ne  sont-ils  pas  couverts 
aussi  par  un  fronton  plus  élevé,  et  cela,  dans  la 
largeur  même  du  corps  principal? — Mais  ces 
ailes  ajoutées  à  l’Erechthéion  ? — N’v  en  a-t-il  pas 
aux  Propylées? —  Elles  sont  inégales.  —  Et  aux 
Propvlées?  Celle  de  gauche  n’est-elle  pas  deux 
fois  plus  profonde  (pie  celle  de  droite?  —  Mais 
cette  ante  double  qui  fait  saillie  sur  le  portique 
du  nord  à  l’Érechthéion,  son  raccordement  obli¬ 
que  avec  le  mur  du  téménos? — N’y  a-t-il  pas, 
derrière  les  Propylées,  de  ces  prolongements  qui 
les  unissent  aux  murs  de  l’Acropole  ?  El  la  saillie 
à  l’angle  nord,  et  l’échancrure  à  l’angle  sud  qui 
est  entaillé  par  la  muraille  pélasgique?  —  C’était 
caché  aux  regards,  dira-t-on. — Ce  l’était  égale¬ 
ment  à  l’Erechlhéion,  puisque  la  partie  de  l’en¬ 
ceinte  sacrée  où  se  trouvait  le  pilastre  oblique 
était  réservée  à  des  usages  privés. 

Non,  je  ne  puis  condamner  dans  un  monument 
ce  que  j’admire  dans  l’autre,  la  variété,  le  mouve¬ 
ment,  et  une  abondance  de  motifs  bien  supé- 
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rieure  à  la  pauvreté  froide  et  compassée  de  nos 
répétitions  symétriques.  Les  Grecs  semblent  avoir 
recherché  avec  un  soin  particulier,  dans  leurs 
grands  ensembles  d’architecture,  les  accidents,  soit 
de  construction,  soit  de  perspective.  C’est  ce  que 
l’on  remarque  partout,  dans  la  moindre  maison 
de  Pompéi,  comme  dans  les  plus  beaux  édifices 
d’Athènes. 

Mais  la  variété  des  dispositions  n’empêchait 
point  l’unité  de  style,  et  fous  les  détails  se  repro¬ 
duisaient  avec  la  même  importance  et  à  la  même 
place.  La  frise  qui  courait  sur  la  façade  orientale 
et  le  portique  du  nord,  les  moulures  et  les  dessins, 
tournaient  de  toutes  parts  avec  un  ordre  constant 
et  formaient  le  lien  des  diverses  parties  en  les  re¬ 
vêtant  d’un  commun  caractère. 

La  façade  principale  suit,  je  crois  l’avoir1  déjà 
dit,  les  lois  ordinaires,  surmontée  d’un  fronton 
qui  indique  la  pente  du  toit  et  se  répète  sur 
l’autre  façade.  Ces  frontons  ne  semblent  point 
avoir  porté  de  statues;  car1  leurs  fragments  ne 
montrent  aucune  trace  descellement.  La  colonne 
de  l’angle  nor  d-est  manque  :  lord  Elgin  l’a  enle¬ 
vée.  De  même  que  dans  les  temples  doriques,  les 
colonnes  et  les  murs  de  l’Éreehthéion  sont  un 
peu  inclinés  vers  le  centr  e,  de  sorte  que  leur  pro¬ 
longement  vertical  aboutirait  à  un  centre  fictif 
placé  très-haut  dans  l’espace  et  former  ait  une  py- 
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ramide.  Mais  on  chercliera  en  vain  les  courbes 
horizontales  dans  les  soubassements  et  les  archi¬ 
traves. 

Le  portique  septentrional  a  été  ruiné  en  partie 
pendant  la  guerre  de  l’Indépendance.  Il  était, 
surmonté  d’une  voûte  turque  et  d’une  grande 
quantité  de  terre  qui  devait  amortir  les  bombes. 
Un  boulet  brisa  la  colonne  d’angle;  tout  le  côté 
qu’elle  soutenait  s’écroula  et  ensevelit  immédia¬ 
tement  les  fragments  tombés.  C’est  pour  cela  que 
les  fouilles  ont  retrouvé  plus  tard  jusqu’aux 
morceaux  de  bois  de  cèdre1  qui  étaient  encastrés 
dans  les  tambours  des  colonnes  et  les  unissaient 
entre  eux.  Non  pas  que  ce  fussent  des  scellements 
véritables;  il  suffit  de  les  décrire  pour  en  faire 
comprendre  l’usage. 

Au  centre  de  chaque  tambour,  il  y  a  un  trou 
carré  qui  correspond  exactement  à  un  trou  pa¬ 
reil  dans  le  tambour  inférieur.  A  ces  deux  trous 
s’adaptent  des  cubes  de  bois  incorruptible:  l’un, 
qui  se  prolonge  en  un  petit  cylindre  taillé  dans 
le  même  morceau  ;  l’autre,  percé  de  manière  à  ce 
que  le  cylindre  entre  tout  entier,  comme  une  vis 
dans  son  écrou,  et  y  ait  un  peu  de  jeu.  Lorsque  le 
tambour  supérieur  était  ainsi  monté  sur  pivot,  on 
le  faisait  tourner  jusqu’à  ce  qu’on  eût  obtenu  par 


1  On  les  conserve  dans  le  petit  Musée  de  l’Acropole. 
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le  frottement  une  adhérence  exacte  et  un  joint  à 
peine  visible.  Pour  arriver  plus  sûrement  à  ce  ré¬ 
sultat,  on  é vidai t  légèrement  l’intérieur  de  la  co¬ 
lonne  et  l’on  formait,  vers  les  bords,  une  zone  en 
saillie,  sur  laquelle  portait  tout  le  poids  du  bloc 
supérieur.  C’est  par  ce  procédé  qu’on  arrivait  à 
faire  des  colonnes  un  seul  morceau  que  l’on  can- 
nelait  ensuite  sur  place.  On  peut  voir  dans  les 
inscriptions  comment  s’est  fait  ce  travail  pour-  le 
portique  de  l’est. 

L’aile  septentrionale  ne  diffère  que  par  ses  pro¬ 
portions  des  deux  façades  de  l’est  et  de  l’ouest. 
Les  mêmes  détails  y  sont  répétés.  Mais,  comme 
c’est  sur  ce  portique  que  la  décoration  est  sur¬ 
tout  remarquable  et  suivie,  c’est  le  lieu  d’indiquer 
rapidement  les  principaux  ornements  de  l’ordre 
de  l’Érechthéion.  Analyser  une  colonne,  c’est  les 
analyser  toutes. 

Sur  un  sol  exhaussé  de  dois  marches,  la  co¬ 
lonne  pose  sa  base,  qui,  outre  les  moulures  ordi¬ 
naires,  est  couronnée  par  une  tresse  ou  entrelacs 
en  guise  de  tore1.  C’est  l’ornement  qu’on  retrouve 
si  souvent  sur  les  bas-reliefs  persans.  Les  canne¬ 
lures  commencent  ensuite;  mais,  au  lieu  de  mon¬ 
ter  jusqu’au  chapiteau,  elles  cessent  pour  faire 

1  Les  hases  des  autres  façades  n’ont  que  des  filets  sur  le 
tore. 
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place  à  un  large  collier  <|ui  termine  le  fut  de  la 
colonne.  Sur  ce  collier  on  voit  s’élever  alternati¬ 
vement,  portés  par  d’élégantes  spirales,  la  pal- 
meîle  et  ce  lis  marin  1  qu’on  disait  se  pétrifier  en 
quittant  le  fond  des  eaux  :  fable  charmante,  in¬ 
ventée  par  ceux  qui  virent  transporter  sur  le 
marbre  les  lis  qu'ils  admiraient  chaque  été  sur  la 
plage  sablonneuse  des  golfes  de  Grèce.  Au-dessus 
du  gorge  ri  n  commence  le  rang  de  perles.  Puis 
les  oves,  séparés  par  un  fer  de  lance,  se  détachent 
dans  leur  coquille  délicate.  Plus  haut,  la  même 
tresse,  qui  se  remarque  au  tore  de  la  hase,  forme 
le  tore  du  chapiteau. 

Alors  commencent  les  volutes  avec  leurs  triples 
filets,  enroulées  comme  les  boucles  d’une  cheve¬ 
lure  de  femme.  Elles  s’unissent  entre  elles  par 
ces  belles  courbes  qui  se  redressèrent  peu  à  peu 
avec  la  décadence  de  l'art  et  qui  devinrent,  dans 
les  monuments  romains  ,  de  sèches  et  dures  li- 

1  ’AvOépttov  Ypap.i/.y;  iXocoEtor,;  r,v  Sv  xotç  xtoarv. 

(  Hésycli.  ) 

Asîotov  ctvOsatov  TTovrta;  ôsïXpïc  ’  Espoat. 

(  Pind.,  Ném.  7,  v.  79.  ) 

\etpiov  <xv9sptov  eipîjaôai  St’  auro  irovTiav  Ss paav  Stà  10  Soxetv 
'i.'vj  et,)'  è<m  xaxà  pàOoç  -ttocXov  elvai  xat  <puTto  opotov.  "Oxav  SÈ 
'iv'xrytyj  xat  Y£vr]T0ti  sÇ<«>  tou  uSato;  aTroXtÔoûoÔat  tou  r,X tou  xaxa- 
Xâp’V/VTOÇ  ctuTO. 
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gnes  droites.  Les  coussinets  sont  brodés  de  per¬ 
les.  Le  tailloir  qui  semble  prévenir  le  froissement 
de  l’architrave  et  en  amortir  le  poids,  le  tailloir 
est  enrichi  d’oves,  motif  fréquent  aussi  dans  les 
temples  doriques.  Comme  si  tant  de  sculptures 
n’eussent  pas  suffi  ,  des  guirlandes  de  bronze 
doré  couraient  sur  les  volutes  :  leurs  attaches 
sont  encore  fixées  dans  le  marbre.  L’œil  de  la  vo¬ 
lute  avait  été  également  doré,  comme  on  l’apprend 
par  les  registres  du  temps.  On  sait  même  que  l’or 
avait  coûté  une  drachme  la  feuille  chez  un  mar¬ 
chand  du  bourg  de  Mélile,  nommé  Adonis1.  Dans 
chaque  intervalle  des  entrelacs  du  tore,  on  remar  ¬ 
que  des  petits  trous  où  étaient  enchâssés  vraisem¬ 
blablement  des  émaux  ou  des  matières  brillantes 
qui  formaient  à  la  colonne  comme  une  couronne 
de  pierreries. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ce  luxe  de 
décoration  fît  paraître  le  chapiteau  trop  chargé. 
Tous  ces  détails  sont  si  légers  et  d’un  goût  si 
exquis,  leur  impor  tance  est  d’une  mesure  si  heu¬ 
reuse,  ils  sont  sculptés  dans  le  marbre  avec  tant 
de  délicatesse,  qu’on  dirait  une  broderie. 

'PETA  LGAY OHONE0EXPY5OHE2 
TOH  00© À  LM O T  ON  K  IONONPAPA 
HAAON  !  A05EMMELITE  I  HOIKO 
NTQ5  I-  H 
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La  même  remarque  s'applique  aux  ornements 
de  l’entablement  et  du  plafond  intérieur,  qui  reste 
encore  tout  entier  au-dessus  d’une  moitié  du  por¬ 
tique!  C’est  le  modèle  le  mieux  conservé  que  nous 
ait  laissé  l’antiquité  :  on  y  retrouve,  avec  plus  de 
richesse,  les  ornements  ordinaires,  les  uns  en  re¬ 
lief,  les  autres  peints  sur  les  surfaces  unies.  Quoi¬ 
que  les  couleurs  aient  disparu  ,  on  voit  sur  les 
moulures  des  caissons  le  tracé  des  différents 
dessins. 

Deux  particularités  méritent  d’être  notées  :  la 
première,  c’est  que  le  fond  du  caisson  est  percé 
dans  toute  son  épaisseur  par  un  trou  cylindrique 
qui  ne  pouvait  servir  qu’à  retenir  un  ornement 
de  métal  :  sans  doute  l’étoile  traditionnelle  qui  , 
au  lieu  d’être  simplement  peinte,  était  en  bronze 
doré.  La  seconde,  c’est  que  les  rangs  de  perles  qui 
encadrent  l’enfoncement  de  chaque  caisson  por¬ 
tent  des  traces  curieuses  de  réparations.  Çà  et  là, 
on  a  ajusté  un  petit  morceau  de  marbre  avec  une 
précision  et  une  adresse  infinies  :  on  dirait  un 
travail  de  marqueterie.  Quel  accident  avait  gâté 
certaines  parties  et  nécessité  ce  rapiècement  ? 
C’est  ce  que  l’on  ignore.  Nous  verrons  tout  à 
l’heure  que  l’Erechthéion  brûla  en  l’année  4o6. 
Mais  comment  l’incendie  aurait-il  atteint  un  pla¬ 
fond  tout  en  marbre?  Si  le  plafond  est  tombé, 
pourquoi  les  perles  seules,  un  élément  si  petit  , 
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ont-elles  élé  brisées,  et  par  places?  C’est  un  fait 
qui  me  paraît  inexplicable. 

La  grande  porte  ionique  que  précède  la  pro- 
stasis  septentrionale  est  surtout  célèbre  parce 
qu’elle  est  unique  au  monde;  car  sa  beauté  n’est 
pas  sans  mélange  et  le  cède  à  d’autres  parties  de 
l’Érechthéion.  Il  est  vrai  que  les  chambranles 
ajoutés  par  les  Byzantins  ont  détruit  son  effet; 
que  le  linteau,  en  se  brisant,  a  dérangé  l’harmonie 
des  lignes.  On  attribuera  encore  à  une  époque  de 
décadence  une  des  consoles,  toute  différente  de 
l’autre  par  ses  ornements  et  par  son  style.  Il  y  a 
néanmoins,  même  dans  ce  qui  est  antique,  une 
inégalité  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer. 
Les  palmeltes  qui  surmontent  le  haut  de  la  porte 
sont  d’un  travail  manifestement  inférieur  aux  pal- 
mettes  semblables  qui  se  répètent  sur  le  chapi¬ 
teau  des  antes  et  la  corniche.  Les  rosaces  qni 
décorent  le  linteau  diffèrent  de  celles  qui  se  trou¬ 
vent  sur  les  chambranles.  De  plus,  leurs  boutons 
sont  en  marbre,  tandis  que  sur  les  chambranles 
les  boulons  étaient  en  bronze  doré.  On  voit  en¬ 
core, au  fond  destrousque  ces  boulons  ont  laissés 
au  centre  de  la  rosace,  les  petits  cylindres  de  bois 
de  cèdre  où  le  métal  était  fiché. 

Je  crois  que  dans  l’antiquité  la  porte  a  été,  soit 
remaniée,  soit  achevée  par  différentes  mains.  Les 
inscriptions  de  Londres  et  d’Athènes  le  prouvent 
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suffisamment,  du  reste;  déjà  nous  avons  eu  occa¬ 
sion  de  le  remarquer  pour  le  plafond.  Si ,  en  ou¬ 
tre,  on  observe  attentivement  le  chapiteau  des 
colonnes  engagées  dans  le  mur  de  l’ouest  on 
se  convaincra  aisément  qu’ils  sont  d’un  mérite 
d’exécution  bien  inférieur  au  mérite  des  autres 
façades.  Le  rapport  de  la  commission  a  désignait 
précisément  ces  quatre  colonnes  connue  encore 
inachevées  sous  l’archonlat  de  Diodes. 

La  prostasis  méridionale  était,  il  y  a  peu  d’an¬ 
nées,  dans  un  état  de  ruine  misérable,  par  suite 
de  l’explosion  d’une  bombe  et  des  dévastations 
de  lord  Elgin.  La  France  l’a  fait  relever  en  1846. 
Celle  des  jeunes  filles  dont  il  ne  restait  que  le  toise 
a  été  restaurée.  Le  moulage  de  celle  qui  est  au 
Musée  britannique  a  été  mis  à  la  place  du  chef- 
d'œuvre  absent;  un  axe  de  fer  qui  la  traverse 
supporte  le  poids  de  l’architrave.  On  peut  donc 

t  Ces  colonnes  ont  été  renversées  par  un  tremblement  de 
terre,  à  la  fin  de  i852.  I.a  même  nuit,  une  colonnedu  temple 
de  Jupiter  a  été  également  renversée. 
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juger  aujourd’hui  d’une  des  plus  magnifiques  créa¬ 
tions  de  l’art  antique  et  de  la  manière  dont  les 
Grecs  ont  conçu  l’union  de  la  sculpture  et  de 
l’architecture. 

Vitruve,  en  racontant  les  fables  gracieuses  ima¬ 
ginées  par  les  Grecs  pour  s’attribuer  l’invention 
de  tous  les  ordres,  dit  que  la  femme  avait  été  le 
type  de  la  colonne  ionique  I.  Sa  taille  délicate 
donna  l’idée  d’un  fût  élancé;  les  bases  imitèrent 
sa  chaussure,  les  volutes  sa  chevelure  bouclée, 
les  cannelures  les  plis  de  sa  robe  tombante.  Il 
était  vraiment  plus  naturel  de  mettre  la  femme 
elle-même  à  la  place  de  la  colonne.  Cependant,  si 
l’on  en  croit  encore  Vitruve,  il  fallut  que  l’his¬ 
toire  contemporaine,  et  non  pas  l’inspiration  d’un 
artiste,  ouvrît  cette  nouvelle  voie. 

«  Carye 2 ,  ville  du  Péloponèse,  s’unit  aux 
«  Perses  contre  la  Grèce.  Délivrés  de  la  guerre 
«■  par  une  glorieuse  victoire,  les  Grecs,  d’un 

1  Novi  generis  speciem  ail  muliebrem  transtulerunt  graci- 
litatem,  et  feceruntprimum  columnæ  crassitudinem  altitadinis 
octava  parte,  ut  haberet  speciem  excelsiorem.  Basi  spiram 
supposuerunt  pro  calceo,  capitulo  volutas  uti  capillamento 
concrispatos  cinciunos,  truncoque  toto  strias  liti  stolarnm  ru- 
gas  matronali  more  demiserunt.  Ita...  coiumnarum  inventio- 
nem  '  muliebri  subtilitate  et  ornatu  symmelriaque  sont  mu- 
tuati.  (  L.  iv,  eh.  1,7.) 

2  Vitr.,  I.  i,  ch.  i. 
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«  commun  accord,  prirent  les  armes  contre  les 
«  Carvates.  La  ville  fui  détruite,  les  hommes 
«  massacrés,  les  femmes  emmenées  en  esclavage; 
«  mais  l’on  ne  souffrit  pas  qu’elles  déposassent 
«  leur  robe  et  leur  parure  de  femmes  libres.  Qu’é- 
«  tait-ce  qu’un  triomphe  de  quelques  heures? 
«  On  voulait  que  l’éternité  de  leur  servitude  et 
«  de  leur  humiliation  rappelât  sans  cesse  qu’elles 
«  payaient  pour  un  peuple  entier.  C’est  pour 
«  cela  (pie  les  architectes  1  du  temps  les  repré- 
«  sentèrent  sur  les  monuments  publics  et  char¬ 
te  gèrent  leurs  images  de  pesants  fardeaux.  La 
«  postérité  elle-même  devait  apprendre  ainsi  le 
u  crime  et  le  châtiment  des  Caryates.  » 

Ce  récit  est  confirmé  par  un  bas-relief  du 
Musée  de  Naples  et  par  l’inscription  qui  s’y  trouve 
gravée2.  Mais  si  les  Grecs  ne  commencèrent 
qu’a  près  les  guerres  médiques  à  mettre  des  sta¬ 
tues  à  la  place  des  colonnes,  cela  ne  prouve  pas 
(pie  cette  idée  leur  appartienne.  Il  y  avait  déjà 
longtemps  que  l’Egypte  faisait  porter  ses  temples 

1  tdeo  qui  tum  architecti  fuerunt,  ædificiis  publicis  desi- 
gnaverunt  earum  imagines  oneri  ferendo  collocatas,  ut  etiam 
posteris  nota  pœna  peccati  Caryalum  memoriæ  traderetur. 

(Vin-.,  ibid.  ) 


’T  H  E  A  AA  A  IT  P  O  ET  A  IONEZTA0H 
KATAN  I  KHOE  NT  BNTQNKAP  Y  A  TQ  N 
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par  des  colosses1.  Les  géants  du  Jupiter  olympien, 
à  Agrigente,  sont  d’un  style  assez  archaïque  pour 
remonter  au  commencement  du  ve  siècle,  et  pour 
être  empruntés,  par  conséquent,  à  l’Egypte  plu¬ 
tôt  qu’à  la  Grèce  orientale.  Du  reste,  le  nom 
mêmed’Atlas2,que  les  Grecs  leur  donnaient,  ferait 
supposer  qu’avant  la  ruine  de  Carye  l’architecture 
avait  déjà  tiré  parti  de  la  forme  humaine.  Le  nom 
de  Caryatides,  encore  récent  dans  les  souvenirs, 
eût  été  employé  par  l’inscription  du  Musée  bri¬ 
tannique,  plutôt  que  cette  désignation  vague  de 
Jeunes  filles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’honneur  d’une  idée,  en 
matière  d’art,  est  autant  pour  ceux  qui  la  perfec¬ 
tionnent  que  pour  ceux  qui  la  trouvent.  Car  sou¬ 
vent  le  hasard  la  fait  naître,  tandis  que  le  génie 
seul  peut  lui  donner  une  forme  idéale  et  immor¬ 
telle. 

Ce  qu’il  y  a  d’admirable  dans  les  vierges  de 
l’Erechthéiôn,  ce  n’est  pas  seulement  la  sculpture 
(les  opinions  seront,  je  crois,  unanimes  pour  les 

’  'O  ^FafAU-myo;  auXï)v  toj  “Atti  otxo8dp.Y)er£  èv avTi'ov  twv  11  po- 
tcu Xatwv  -rratrâv  te  TtEpîaTuXov  eoùcrav  xoti  tutoov  ttXetjV.  ’Avti  os 
xtôvwv  uTC£<macri  xoXoaffoi  ouioSexoc  izr\yzic,  xîj  aùXyj. 

(  Hérod.,  11,  ehap.  1 53.  ) 

2  Nostri  Talamones  vocitant  (  <juid  ita  aut  quare  dicanlur 
ex  historiis  non  inveniuntur  ),  Græei  vero  eos  Atlantas  vo- 
eifant.  (Vitrnv.  ,VI,  ch.  8.) 
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placer  au  premier  rang  parmi  les  antiques),  c’est 
le  caractère  monumental  qui  les  met  en  harmo¬ 
nie  avec  les  lignes  et  le  sentiment  de  tout  l’édifice. 
Telle  est  l’entente  de  deux  bianclies  de  l’art  sou¬ 
vent  séparées  chez  les  modernes,  toujours  étroi¬ 
tement  unies  chez  les  Grecs  :  le  sculpteur 
semble  avoir  subordonné  son  œuvre  à  celle  de 
l’architecte;  l’architecte  a  tout  calculé  pour  faire 
valoir  les  statues  du  sculpteur.  De  cette  abnéga¬ 
tion  si  intelligente  est  résulté  un  ensemble  qui 
atteint  la  plus  haute  perfection  que  la  science 
puisse  rêver. 

La  proportion  des  Errhéphores  est  sensible¬ 
ment  plus  grande  que  nature,  mais  dans  cette 
mesure  qui  ne  frappe  point  trop  brusquement 
l’esprit  et  n’éveille  point  l’idée  du  colossal  :  on 
se  sent  encore  dans  le  vrai.  Leur  pose  montre  à 
la  fois  le  calme  et  la  fermeté,  mais  rien  de  cet 
effort  violent  qui  lève  et  contracte  les  bras  des 
Atlas  d’Agrigente,  pour  aider  leur  tête  à  porter 
son  fardeau;  quoique,  par  un  heureux  hasard, 
le  sourire  que  leur  donne  le  style  éginétique 
rachète  en  partie  ce  défaut. 

Belles  et  sérieuses,  les  jeunes  vierges  portent 
le  poids  du  marbre  aussi  simplement  quelles 
portaient  chaque  jour  le  vase  rempli  à  la  fontaine 
Clepsydre.  Les  bras  tombent  le  long  du  corps  par 
leur  mouvement  naturel.  Comme  tous  sont  mu- 


CHAPITRE  IX. 


“279 


tilés,  on  ne  peut  savoir  si  les  mains  tenaient  quel¬ 
que  chose.  Mais  cette  position  donne  au  buste 
une  si  grande  prestance,  qu’elle  n’a  pas  besoin 
d’être  justifiée.  Le  sein  dégagé  se  porte  en  avant  ; 
les  épaules  prennent  une  majestueuse  ampleur  ; 
tout  respire  une  force  tranquille  et  recueillie,  qui 
s’accorde  avec  l’immobilité  du  monument. 

Cependant,  si  le  bas  du  corps  eût  continué 
cette  tenue  droite  et  carrée,  on  arrivait  infailli¬ 
blement  à  la  roideur.  Aussi,  quelque  ferme 
assiette  qu’il  ait  donnée  aux  jambes  ,  l’artiste 
a-t-il  eu  soin  d’en  fléchir  une  légèrement,  de 
manière  à  ce  qu’elle  exprimât,  non  pas  la  fai¬ 
blesse,  mais  une  souplesse  gracieuse  et  une 
aisance  qui  se  joue  sous  le  fardeau.  Si  l’on  se  met 
eu  face  du  portique,  les  trois  statues  qu’on  voit 
sur  sa  droite  fléchissent  la  jambe  droite,  les  trois 
statues  de  gauche  la  jambe  gauche.  C’est  là,  si  je 
ne  me  trompe,  un  éclatant  emprunt  fait  à  l’archi¬ 
tecture  et  au  plus  savant  de  ses  secrets. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  que  l’Érechthéion ,  aussi 
bien  que  tous  les  temples  doriques  ,  avait  ses 
colonnes  et  ses  murs  inclinés  vers  l’intérieur, 
vers  un  centre  imaginaire,  et,  par  conséquent, 
affectait  la  forme  pyramidale,  l’image  la  plus  par¬ 
faite  de  la  stabilité. 

Or,  si  l’on  inscrit  dans  un  cercle  le  rectangle 
que  forme  la  tribune  des  Errhéphores,  et  si  l’on 
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prend  le  centre  de  ce  cercle,  on  verra  que  chaque 
jeune  hile  plie  précisément  la  jambe  qui  se  trouve 
le  plus  près  du  centre;  que,  par  suite,  son  corps 
penche  vers  l'intérieur,  et  que  les  statues,  aussi 
bien  (pie  les  colonnes,  ont  l’inclinaison  tradi¬ 
tionnelle.  Les  statues  ont  même  quelque  chose 
de  plus  :  le  sentiment  de  celle  inclinaison,  qui 
porte  la  résistance  vers  les  extrémités  et  permet 
l’abandon  vers  le  centre.  C’est  là  ce  qui  donne 
au  mouvement  contrarié  des  deux  groupes  un 
ensemble  si  logique  et  si  harmonieux. 

Les  détails  de  l’ajustement  avaient  été  l’objet 
de  calculs  aussi  habiles,  quoique  moins  profonds, 
parce  qu’ils  ne  remontaient  point  aux  principes 
mêmes  de  l’art.  Pour  dissimuler  la  taille  délicate 
des  jeunes  vierges  et  la  rupture  des  lignes  verti¬ 
cales  à  la  ceinture,  on  les  a  vêtues  autant  que  le 
comporte  le  costume  grec.  Par-dessus  la  longue 
tunique,  l’hémidiploïdion  et  un  troisième  vête¬ 
ment  qui  ressemble  au  petit  pépins  dorique  tom¬ 
bent  sur  les  hanches  et  forment  comme  une  seule 
ligne  perpendiculaire,  depuis  l’épaule  jusqu’aux 
pieds.  Lu  même  temps,  ils  remplissent  le  vide 
qui  eût  existé  entre  les  bras  et  le  corps  et  détrui¬ 
sent  des  jours  incompatibles  avec  l’architecture 
grecque.  Tous  les  plis  sont  d’un  grand  style  et 
d’une  vérité  qui  sait  négliger  quelques  finesses, 
l/e  bas  de  la  draperie  est  d’une  fermeté  incompa- 
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table.  Par  devant,  elle  est  dérangée  par  la  flexion 
d’une  des  jambes  et  la  saillie  des  pieds,  mais  par 
derrière  les  plis  tombent  sur  le  sol  comme  les 
cannelures  d’une  colonne.  Leur  profondeur  et 
une  certaine  régularité  ne  font  que  tendre  plus 
frappante  celte  comparaison. 

La  chevelure  a  été  disposée  d’une  façon  parti¬ 
culière,  pour  recevoir  le  chapiteau.  De  grosses 
tresses  enroulées  autour  de  la  tète  forment 
comme  un  épais  coussin.  Par  devant,  elles  sont 
cachées  par  des  boucles  (pii  se  relèvent  librement, 
à  la  façon  des  tètes  de  Gorgone  et  d’Arétbuse. 
Au  milieu  du  front,  une  double  boucle,  liée 
comme  une  bandelette  ,  forme  ce  beau  fleuron 
(ju’on  retrouve  sur  le  front  de  l’Apollon  Musa- 
gète.  D’autres  tresses  flottent  sur  les  épaules,  et 
derrière  le  dos  tombe  toute  la  masse  de  la  che¬ 
velure,  comme  si  elle  venait  d’être  dénouée.  On 
comprend  combien  ces  accessoires  donnent  de 
force  réelle  et  d’épaisseur  à  l’attacbede  la  tète  sur 
les  épaules.  Quoique  le  cou  des  Errhéphores  soit 
puissant,  le  marbre,  sans  ces  renforts,  pouvait  ne 
point  offrir  assez  de  résistance. 

Tandis  que  la  sculpture  concevait  son  œuvre 
avec  une  si  juste  intelligence  des  besoins  de  l’ar¬ 
chitecture,  l’architecte  étudiait  son  portique  en 
vue  de  la  seule  sculpture  et  faisait  subir  aux 
règles  des  modifications  radicales,  l!  donna  au 
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stylobale  une  hauteur  inaccoutumée  et  en  fil  un 
piédestal  continu,  qui  plaçait  les  statues  au-dessus 
du  regard.  C’était  une  convenance  indiquée  par 
la  proportion  humaine  et  l’impossibilité  de  rap¬ 
procher  de  tels  supports.  Comme  si  l’épaisse  san¬ 
dale  tyrrhénienne  n’eût  pas  suffi,  une  plinthe 
exhaussa  chaque  statue,  pour  qu’aucune  partie 
n’en  fût  cachée  par  la  corniche  du  stylobale.  J’ai 
décrit  plus  haut1  le  chapiteau  qui  fut  inventé 
pour  les  Errhéphores.  Son  globe  s’enfonce  mol¬ 
lement  dans  leur-  épaisse  chevelure  qui  amortit  le 
poids  de  l’architrave;  sa  forme  sphérique  se  marie 
sans  effort  avec  la  tète  humaine. 

Mais  l’innovation  la  plus  audacieuse  fut  assuré¬ 
ment  la  suppression  faite  dans  l’entablement.  De 
peur  qu’il  ne  surchargeât  trop  ses  charmants  sou¬ 
tiens,  on  le  fit  sans  frise,  exemple  unique  dans  l’ar¬ 
chitecture  grecque,  et  au-dessus  de  l’architrave, 
on  plaça  immédiatement  la  corniche.  Il  n’y  eut  pas 
non  plus  de  fronton;  mais  une  terrasse  en  pente 
douce  couvrit  la  tribune,  et  quatre  dalles  encas¬ 
trées  dans  le  mur  du  Pandroséion  formèrent  de 
leurs  deux  faces  le  toit  et  le  plafond.  Ees  eaux 
s’échappaient  par  de  petits  trous  ménagés  der¬ 
rière  les  grands  oves  de  couronnement.  Ces  qua¬ 
tre  dalles  étaient  déjà  posées  sous  l’archontat  de 
Dioçlès  ;  mais  le  dessus  n’était  point  terminé. 

'  For.  .  255. 
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Leur  mesure  est  indiquée  1  avec  trop  de  précision 
par  l’inscription  pour  qu’on  hésite  à  les  recon¬ 
naître.  Elles  ont,  en  effet,  treize  pieds  grecs  de 
longueur,  cinq  de  largeur. 

Tandis  que  la  prostasis  méridionale  était  sou¬ 
tenue  par  des  sculptures  remarquables,  autant 
par  leur  application  savante  que  par  leur  beauté 
réelle,  le  reste  du  temple  recevait  sur  sa  frise 
une  décoration  d’un  principe  et  d’un  caractère 
tout  différents. 

L’Érechthéion  est  tout  entier  en  marbre  pen- 
télique.  Mais  la  frise  qui  court  sur  ses  quatre  côtés 
et  sur  la  prostasis  du  nord  est  en  marbre  noir 
d’Éleusis.  Sur  cette  frise  étaient  attachés  des 
bas-reliefs  en  marbre  de  Paros.  Longtemps  on  a 
ignoré  l’existence  de  ces  sculptures,  indiquées 
cependant  par  les  trous  de  scellement  que  l’on 
voit  çà  et  là  sur  la  pierre  noire,  indiquées  aussi 

1  EAE 

T  O  5  U  ©0  50P0CDI  AK02T02 
E P  I TONKOPONEPEPAA2 A 
III  20  A  I  A  N  OOE  N  ME  K  02 T  P  I  ON 
K A  I AE KAP0A0NPUAT02PEN 
TEPOAON 

Aussi  Ottf.  Miiller  propose-t-il  avec  raison  de  lire  à  la  marge 
de  l’inscription,  non  pas  le  chiffre  III,  mais  le  chiffre  II 1 1. 

(  Mine/v.  Polind.,  p.  5i,  notes.  ) 
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par  I  inscription  du  Musée  britannique  «  Au- 
«  tour  du  temple,  »  dit  le  l'apport  de  la  commis¬ 
sion,  «  règne  la  frise  en  marbre  d’Eleusis.  On  va 
«  même  attaché  les  animaux  (les  personnages).  » 
Des  fouilles  récentes  ont  découvert  autour  de 
l’Érechthéion  vingt -cinq  fragments1  de  petites 
figures  de  cinquante-cinq  à  soixante  centimètres 
de  proportion.  Cette  mesure  correspond  à  la  hau¬ 
teur  de  la  frise.  Sculptées  d’un  côté  en  bas-relief, 
plates  de  l’autre,  elles  s’appliquaient  sur  le  fond, 
et  quelques- unes  portent  encore  les  traces  des 
crampons  (pii  servaient  à  les  retenir.  Vers  le 
même  temps,  en  1 83G,  furent  trouvés  les  comptes 
de  l’achèvement  de  l’Erechlhéion.  Ils  confirment 
un  fait  déjà  évident,  du  reste. «  Nousavonsacheté3,» 

‘  EAKYKU0IAPXEIH0EUEY2INIAK02 
U  I  005PP0  5H0ITAI0IAKAIETE0E 

Dans  le  principe,  en  effet,  on  peignait  sur  la  frise  des  ani¬ 
maux  (Çioa  ).  De  là  vient  évidemment  le  nom  de  la  frise 
Çco:popo<;.  (  Voy.  au  chap.  III  de  ce  volume.) 

1  On  trouvera,  dans  les  Antiquités  helléniques  de  M.  Kan- 
gabé.  un  dessin  assez  grossier  de  ces  fragments. 

3  EONEOEAY 

0TALANT0HEI5PP050E5I NTO 
NI0IAI0NPAPA202TPAT0HEN 
MEUTEI  H0IK0NT05:A 

(  Antiq.  he II.,  3y.  j 
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disent  les  directeurs  des  travaux,  «  deux  talents 
«  de  plond)  pour  fixer  les  petites  figures  de  la 
«  frise,  che/Soslrate  du  bourg  deMélite  :  lodrach- 
«  mes.  » 

Bien  plus,  ils  désignent  onze  à  douze  morceaux, 
nomment  les  artistes  qu’ils  en  ont  chargés,  indi¬ 
quent  le  prix  qu’ils  en  ont  donné.  Ces  détails 
curieux  méritent  d’être  transcrits  en  entier  1. 

«  Phyromaque  de  Képhissia.  —  Le  jeune  homme 
«  qui  est  auprès  de  la  cuirasse . 60  drachmes. 

«  P r arias  de  Mélite.  —  ...  et  le  personnage 
«qu’on  voit  par  derrière  qui  le  repousse.  120  dr. 

«  A ntiphanes  du  Céramique.  —  Le  char,  le  jeune 
«  homme  et  les  deux  chevaux  qui  sont  attelés  au 
«  char . 240  dr. 

«  Phyromaque  de  Képhissia.  —  L’homme  qui 
«  conduit  un  cheval . 60  dr. 

«  Mynrdon  d' Agrylé.  —  Le  cheval,  l’homme 
«  qui  le  frappe  et  la  colonne  qu’il  a  ajoutée  plus 
«  laid . . 120  dr. 

«  Soc/us  d’ Alopèce.  —  L’homme  qui  tient  la 
«  bride . 60  dr. 

«  Phyrotnaque  de  Képhissia.  • —  L’homme  qui 
«se  tient  auprès  de  l’autel,  appuyé  sur  son 
«  bâton . 60  dr. 

«  /usas  de  Collyte.  —  La  femme  devant  la¬ 

ce  quelle  la  jeune  fille  est  agenouillée.  .  .  80  dr.  » 

1  Antiq.  hell .,  n°  57,  A,  ligne  1  à  11. 
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Trois  groupes  sont  encore  cités  sur  un  autre 
fragment.  Quelques  mots  tronqués  parlent  d’un 
jeune  homme  —  d’un  char  —  d’une  femme  au¬ 
près  du  char,  ouvrage  d '  Âgapiênor. 

Parmi  les  morceaux  que  l’on  conserve  dans 
le  petit  musée  de  l’Acropole,  deux  sont  mention¬ 
nés  dans  l’inscription  :  la  jeune  fdle  agenouillée, 
œuvre  d’Iasos  de  Collyte,  et  trois  chevaux  de  front 
qui  se  cabrent  et  qui  étaient  attelés  au  char.  Il 
faut  dire  que  la  plus  grande  partie  de  l’inscrip¬ 
tion  manque  et  (pie  l’on  ne  peut,  d’un  autre  côté, 
prêter  aucun  sens  3  des  fragments  de  torses,  de 
draperies,  isolés  et  presque  imperceptibles.  Quel¬ 
ques-uns,  plus  complets,  sont  au  contraire  très- 
intéressants.  Je  citerai  une  femme  assise,  qui  tient 
sur  ses  genoux  un  enfant:  l’enfant  avait  le  bras 
droit  passé  autour  de  son  cou.  —  Deux  femmes, 
dont  l’une  se  porte  en  avant  et  semble  vouloir 
entraîner  l’autre.  —  Une  femme,  assise  :  le 
bras  de  son  siège  est  terminé  par  une  tète  de  lion 
et  supporté  par  un  sphinx.  —  Une  autre  femme, 
assise  avec  un  petit  lion  sur  ses  genoux. — Une  troi¬ 
sième  avec  le  lion  à  ses  côtés.  Partout  on  remar¬ 
que  un  style  charmant,  une  grande  délicatesse  a 
laquelle  se  prête  la  transparence  du  marbre  de 
Paros 

Quoique  ces  données  ,  tant  écrites  (pie  figu¬ 
rées,  ti  indiquent  (pie  fort  vaguement  quel  était 
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ie  sujet  représenté  sur  la  frise,  on  ne  peut  se 
tromper  en  le  cherchant  dans  le  mythe  d’Érech- 
tli  ée,  de  Pandrose,  dans  toutes  les  fahles  qui  en¬ 
tourent  lés  origines  du  culte  de  Minerve  et  dont 
une  partie  était  représentée  sur  les  métopes  du 
Parthénon.  On  aurait  déjà  Pandrose  tenant  sur 
ses  genoux  le  petit  Érechthée.  Les  chevaux  et  le 
char  rappelleraient  l’institution  des  jeux  des  Pa¬ 
nathénées.  Je  ne  parle  point  d’Herséou  d’Aglaure 
implorant  leur  grâce  aux  pieds  de  Minerve,  parce 
que  cette  idée  serait  moderne.  Il  ne  faut  point 
presser  de  telles  obscurités. 

On  ne  peut  non  plus  décider  dans  quelle  inten¬ 
tion  avait  été  ménagé  le  contraste  du  marbre 
blanc  et  du  marbre  noir.  Ce  n’était  assurément 
point  pour  les  couvrir  également  de  couleur. 
Cependant  l’aspect  de  figures  blanches  qui  se  dé¬ 
tachaient  sur  un  fond  noir  eût  été  dm1  et  triste, 
s’il  n’eût  été  adouci  par  les  teintes  qui  distin¬ 
guaient  selon  l’habitude  les  ornements,  les  cheve¬ 
lures  et  les  draperies.  L’on  obtient  ainsi  celle 
belle  harmonie  que  nous  admirons  dans  les  pein¬ 
tures  sur  fond  noir  de  Pompéi. 

Les  membres  d’architecture,  aussi  bien  que  les 
sculptures,  avaient  été  revêtus  de  couleurs  et  de 
dorures,  mais  les  membres  supérieurs  seulement  . 
Ici  je  soutiens  d’autant  plus  fermement  le  système 
d’une  polychromie  modérée,  que  jele  trouvecon- 
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(inné  par  les  inscriptions.  — Je  lis  clans  le  compte 
des  dépenses  1  : 

«  Echafaudages  pour  les  peintres  du  plafond 
«  intérieur. 

»<  Peintres.  — Pour  avoir  peint  la  cvntaise  sur 
«  l’architrave  intérieure,  à  raison  de  5  oholes 
«  le  pied  \ 

«  Doreurs.  —  Pour  avoir  doré  les  conques. 

«  Au  peintre  qui  a  peint  la  cymaise  sur  Par¬ 
ce  chitrave  intérieure,  à  raison  de  5  oboles  le 
«  pied.  —  1 1 3  pieds. 

«  Or  acheté  pour  les  comptes.  —  i6G  feuilles  à 
«  i  drachme  la  feuille,  chez.  Adonis,  demeurant 
«  à  Mélite  ' .  » 

Ces  registres  constatent  la  décoration  des  par¬ 
ties  hautes  du  temple,  mais  seulement  des  parties 

1  Antiquités  helléniques,  nos  56  et  57. 
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liaules.  Ils  ne  parlent  point  de  peinture  sur  les 
colonnes  et  sur  les  murs  de  la  cella.  Ainsi  paraît 
confirmée  la  théorie  que  j’exposais  au  chapitre 
premier  de  ce  volume.  L’on  peut  dire,  il  est 
vrai,  que  l’inscription  n’est  point  complète,  et 
qu’il  pouvait  être  question  du  bas  du  temple  dans 
les  tables  perdues.  Mais  qui  oserait  l’affirmer?  Ici, 
comme  toujours,  la  polychromie  absolue  n’a  pour 
elle  que  des  suppositions  ou  des  raisonnements 
esthétiques  tout  à  fait  particuliers  au  goût  mo¬ 
derne,  tandis  que  la  polychromie  mixte  a  des 
preuves  positives. 

Consulte-l-on  le  monument  lui-même,  on  ar¬ 
rive  encore  au  même  résultat.  Il  y  a  des  traces  de 
couleur  sur  les  plafonds,  où  le  dessin  des  oves  et 
des  méandres  est  visible,  dans  les  caissons,  sur 
les  chapiteaux  où  le  fond  des  volutes  est  bleu,  tan¬ 
dis  que  les  filets  sont  rouges,  sur  les  chapiteaux 
des  antes,  sur  les  corniches.  Mais  les  parties  in¬ 
férieures  sont  d’une  entière  blancheur. 

Je  ferai  remarquer,  en  finissant,  que  l’or  en¬ 
trait  en  abondance  dans  la  décoration  de  l’Érech- 
théion,  appliqué,  soit  sur  le  marbre,  soit  sur  des 
ornements  mobiles  en  métal.  N’est-ce  pas  sur  un 
fond  blanc  et  avec  quelques  lignes  de  couleurs 
vives,  mais  sobrement  distribuées,  l’ensemble  le 
plus  riche  et  le  plus  distingué,  même  selon  nos 
idées  ou  plutôt  selon  l’éducation  de  nos  sens  ? 
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L’histoire  ne  nous  el i t  pas  à  <j uel le  époque  le 
nouveau  temple  fut  construit.  Nous  savons  seu¬ 
lement  qu’en  4°9>  la  21e  année  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  il  n’était  pas  encore  achevé.  Sa 
beauté  l’a  fait  attribuer  à  Périclès  1 ,  malgré  le 
silence  décisif  de  Plutarque,  qui  décrit  longue¬ 
ment  tous  les  travaux  entrepris  sous  son  adminis¬ 
tration.  Mais  cette  beauté  même  est  d’un  carac¬ 
tère  trop  différent  des  chefs-d’œuvre  de  ce  temps, 
pour  qu’on  puisse  ainsi  les  confondre.  Il  faut  au 
moins  quelques  années  pour  passer  d’une  simple 
et  grandiose  manière  à  la  délicatesse  et  au  raffi¬ 
nement.  Déjà  le  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponèse  me  semble  une  époque  bien  rappro¬ 
chée,  quoiqu’une  nouvelle  génération  et  de  nou¬ 
velles  tendances  eussent  succédé  aux  vieux  maî¬ 
tres.  Cependant  on  11e  peut  s’empêcher  de  recon¬ 
naître  la  nécessité  d’une  semblable  supposition. 
Un  temple  qui  n’a  pas  été  commencé  sous  Périclès, 
et  qui  11’est  pas  encore  achevé  en  4°9i  d  faut  bien 
placer  sa  construction  dans  l’espace  intermé¬ 
diaire. 

Il  y  a  là,  néanmoins,  une  lacune  manifeste  dans 
l’histoire.  Comment  croire  que  le  temple  le  plus 

'  lt  appears  tli.it  this  building,  altliough  designed  hy  Phi¬ 
dias  and  /iis  colleagues,  was  not  tcrminated  untill  lowards  the 
end  of  the  Peleponnesian  war. 

(  Leake,  Topngr.  of  Ath.,  p.  577.  ) 
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révéré  de  l’Altique,  le  sanctuaire  de  toutes  les 
origines  religieuses  et  nationales,  brûlé  parXerxès, 
détruit  encore  par  Mardonius  qui  ne  laissa  pas 
pierre  sur  pierre,  soit  resté  un  demi-siècle  sans 
être  relevé;  que  Cirnon  ait  embelli  l’Acropole, 
construit  le  temple  de  la  Victoire  et  celui  de 
Thésée,  employé  les  dépouilles  des  Perses  à  orner 
les  places  publiques,  à  planter  le  jardin  de  l’Aca¬ 
démie,  et  laissé  sans  abri  ou  protégé  par  quelque 
bâtisse  provisoire  la  statue  de  Minerve  tombée 
du  ciel;  que  Périclès  ait  puisé  librement  dans  le 
trésor  des  alliés,  consacré  tant  de  millions  à  des 
édifices  somptueux  et  inutiles  comme  les  Propy¬ 
lées,  relevé  le  Parlhénon,  œuvre  des  Pisistratides, 
et  abandonné  à  son  état  misérable  la  demeure 
antique  d’Erechthée;  que  ce  soit  précisément 
quand  la  guerre,  la  ruine  et  la  peste  affligeaient 
Athènes  qu’on  ait  songé  enfin,  pour  la  première 
fois,  à  offrir  un  magnifique  sanctuaire  à  la  protec¬ 
trice  de  la  ville? 

Le  mystère,  je  ne  puis  le  pénétrer  ;  je  me  gar¬ 
derai  surtout  de  recourir  aux  suppositions.  Mais 
si  nous  nous  croyons  quelquefois  fondés  à  récuser 
le  témoignage  de  l’histoire,  à  plus  forte  raison 
avons-nous  le  droit  de  ne  pas  admettre  les  induc¬ 
tions  que  l’on  prétend  tirer  de  son  silence. 

Voici  donc  tout  ce  que  nous  savons  de  certain. 
Sous  l’archontat  de  Diociès,  la  quatrième  année 
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de  la  qu*  olympiade  (409-408),  l’Lrechthéion 
n’était  pas  encore  achevé,  et  les  travaux  étaient 
depuis  quelque  temps  suspendus,  peut-être  depuis 
les  désastres  de  Sicile.  Une  commission  fut  nom¬ 
mée  par  le  peuple  pour  lui  rendre  compte  de 
l'état  du  monument,  de  ce  (pii  était  déjà  cons¬ 
truit  et  de  ce  qui  restait  encore  à  construire.  Cette 
commission  était  composée  de  trois  inspecteurs, 
d’un  architecte  nommé  P/üloclès  et  d’un  secré¬ 
taire.  C’est  un  fragment  de  leur  rapport  (pie  le 
docteur  Chamller  a  trouvé  dans  l’Acropole  et 
emporté  à  Londres. 

Les  victoires  et  le  retour  d’Alcibiade  avaient 
sans  doute  rendu  aux  Athéniens  le  courage  et  une 
apparence  de  prospérité.  Car  immédiatement  l’on 
se  mil  à  l’œuvre  pour  terminer  l’édifice,  et  nous 
avons  les  livres  de  compte  rédigés  par  les  inspec¬ 
teurs  des  travaux  pendant  la  deuxième  année  de 
la  q3e  olympiade  (407).  Ce  ne  sont  aussi  (pie  des 
fragments  trouvés,  il  y  a  seize  ans,  dans  la  Pina¬ 
cothèque.  L’architecte  chargé  de  cette  entreprise 
s’appelait  A 'rchilaque .  Arésœchme  d’Agrylé  était 
le  caissier  ou  le  questeur1. 

L’année  suivante,  en  406,  sous  l’archontal  de 
('allias,  les  ouvriers  étaient  encore  à  l’ouvrage  et 
les  échafaudages  à  leur  place,  lorsque  le  feu  prit 


1  Tauta;. 
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au  temple.  C’était  la  vingt-quatrième  année1  de 
la  guerre  du  Péloponèse.  Un  simple  incendie 
dans  un  temple  tout  en  marbre,  dont  la  charpente 
n’est  qu’en  partie  posée,  ne  peut  faire  des  dégâts 
considérables.  La  conformité  parfaite  des  mesures 
et  des  détails  donnés  par  les  inscriptions  de  4oq 
et  de  407  avec  les  mesures  et  les  détails  du  temple 
que  nous  connaissons  prouve  que  le  monument 
avait  peu  souffert. 

A  quelle  époque  les  réparations  furent-elles 
faites?  Beaucoup  plus  tard,  a  ce  qu’il  paraît;  car 
certains  morceaux  sont  d’une  exécution  très-infé¬ 
rieure.  J’ai  déjà  signalé  ces  irrégularités.  L’auto¬ 
rité  d’un  architecte  aura  beaucoup  plus  de  poids. 
Je  cite  textuellement  l’opinion  de  M.  Tetaz2  : 

«  L’exécution  de  ces  derniers  travaux  a  sans 
«  doute  été  ajournée  assez  longtemps,  en  tout  ou 
«  en  partie  ;  car  deux  parties  de  l’édifice  dénotent 
«  par  la  grossièreté  de  l’exécution  ,  comparée  à  la 
«  perfection  de  tout  le  reste,  une  décadence  ar- 
«  tistiquequi  en  porte  l’achèvement  à  une  époque 
«  postérieure.  L’une  est  l’ornementation  de  la 
«  porte  septentrionale;  l’autre,  toute  la  décoration 

1  Tw  8è  èir'.ôvTi  STSt ,  w  r\  te  aeX^vy)  lijsXtTrsv  écrTcepotç  xai  ô 
mxXaioç  TÎj;  ’A0y)va;  vewç  ev  ’Aôïjvaiç  JvE7rpïicr0ï) ,  lliTua  p.sv  scpo- 
pEuov-toç,  ap^ovxo ;  os  KaXXîou  ’A0Y]v-p<nv,  xai  tw  TroXépiw  xsxTapwv 
xa\  Eixoff-.v  etwv.  (Xénoph.,  Hellén.,  1,  6.) 

2  Reçue  archéologique ,  p.  84. 
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«  du  mur  occidental.  Les  ornements  des  cliapi- 
«  teaux  surtout  indiquent  ,  par  leur  exécution 
«  abâtardie,  une  époque  de  décadence.  » 

Il  n’y  a  que  de  nouvelles  fouilles  à  l'Acropole 
et  la  découverte  de  nouvelles  inscriptions  qui 
puissent  jamais  éclaircir  ce  problème  historique. 
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RETOUR  DF.  l’ÉRFCHTHÉION  AUX  PROPYLÉES. 


Pour  se  reconnaître  dans  la  description  de  Pau- 
sanias,  pendant  qu’il  revient  aux  Propylées  sans 
donner  de  renseignements  topographiques,  il  faut 
se  bien  rappeler  la  disposition  de  l’enceinte  en¬ 
tière  de  l’Érechthéion.  Après  l’espace  qui  précède 
l’entrée  du  temple,  on  trouvait  à  sa  droite,  sur  le 
côté  du  portique  oriental ,  un  escalier.  Cet  esca¬ 
lier  descendait  à  la  partie  plus  basse  de  l’enceinte, 
comprise  entre  le  temple  et  le  mur  de  Thémis- 
tocle.  Après  avoir  dépassé  la  prostasis  septentrio¬ 
nale,  le  téménos  s’agrandissait  de  toute  la  largeur 
de  l’Érechthéion.  Mais  alors  le  mur  qui  se  raccor¬ 
dait  avec  le  fond  de  la  prostasis  le  divisait  en 
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deux  parties  distinctes,  l’une  au  sud,  l’autre  au 
nord  :  la  première,  où  logeaient  la  grande  prê¬ 
tresse  et  les  Errhéphores  et  (|u’on  appelait  la 
Sphæristra 1  2  ;  la  seconde,  qui  était  publique  et  plus 
particulièrement  remplie  d’offrandes. 

Cependant  la  Sphæristra,  dans  laquelle  on  en¬ 
trait  par  la  petite  porte  ménagée  au  fond  de  la 
prostasis  septentrionale,  n’était  point  fermée  aux 
visiteurs  ni  exclusivement  réservée  aux  usages 
privés.  C’est  ce  que  fait  supposer,  du  moins,  la 
statue  ù' Isocrate  enfant,  qui  n’était  probablement 
pas  la  seule.  Mais  comme  Pausanias  ne  parle  ni 
d’Isocrate,  ni  de  la  Sphæristra,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu’il  n’est  point  entré  dans  ce  petit  cloître, 
et  qu’il  a  parcouru  seulement  la  partie  du  témé- 
nos  comprise  entre  le  mur  de  Thémistocle  et  le 
mur  septentrional  de  la  Sphæristra. 

Dans  cette  région  il  vit  d’abord  ,  près  du  tem¬ 
ple,  une  jolie  statue  de  vieille  femme3,  liante  à 

1  'fou  vaoîî  x9j<;  TloXiaSo;  olxoüctv  ou  Tcop^oi. 

(Pans.,  Att.,  XXVII.) 

a  ÀÉyeTott  Se  xat  XEpriTiffai  eti  teoùç  tov  «vocxeitou  (’ltroxpaTï]!;) 
sv  ’AxpoTCÔXEt  yaXxoü;  ev  xvj  X'-poupiarpa  twv  Ep^ïicpo'poiv. 

(  Vit.  X  Oral.  Isocr.,  §  4 2.) 

3  IIpo;  oÈ  tw  vaôi  tv(;  ’A0-/]va<;  sort  ptiv  Euîjpiç  TrpEoêûttç,  oaov 
8k  Tr/]yuaîoç  [AocXtCTa  ,  cpap.s’v'/)  otocxovoç  eïvat  Auatu.ay7). 

(Paus.,  ibid.  ) 

Demetritis  Lysimachen  quæ  sacerdos  Mitiervæ  fuit  annis 
sexaginta  quattuor.  (  Plin.  XXXIV,  19,  §  26.  ) 
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peine  d’une  coudée,  oeuvre  de  Démétrius .  On  di¬ 
sait  que  c’était  Lys  imac  hé,  prêtresse  de  Minerve 
pendant  soixante-quatre  ans. 

Pausanias  remarqua  ensuite  le  combat  d’Erech- 
thée  et  d’Eumolpe,  ou  plutôt ,  selon  la  tradition 
athénienne,  d’Érecbthée  et  d’Immarade,  fils  d’Eu¬ 
molpe,  qui  fut  tué  par  Erechthée.  Le  même  sujet 
est  représenté  sur  une  métope  du  Parthénon. 
Mais  ici  c’était  un  groupe  colossal 1 2  en  bronze;  le 
piédestal  était  même  assez  grand  pour  qu’on  eût 
pu  y  placer  deux  autres  statues  plus  petites  :  celle 
de  Tolrnidès général  athénien  ,  qui  fut  tué  à  la 
déroute  d’Haliarte,  et  celle  du  devin  qui  l’accom¬ 
pagnait.  Cette  réunion  est  assurément  très-extra¬ 
ordinaire;  mais  il  me  paraît  difficile  de  compren¬ 
dre  autrement  le  passage  de  Pausanias. 

Ce  ne  put  être  non  plus  bien  loin  du  temple 
que  Pausanias  aperçut  les  antiques  statues  de  Mi¬ 
nerve  3,  qui  avaient  été  enveloppées  dans  l'incendie 

1  v|j(7Tt  3s  àyàXpuxTot  p.syocXa  ^aXxoü,  Sisarwxst;  avSpeç  s;  fjr.a— 
■/■/ ]v.  (Paus.  Att.,  XXVII.) 

2  ’EWt  8s  xou  |3a0pou  xa't  dtvSpiavxs;  sla tv  [Tapajvxoç,  8ç  sa av- 
t£u£to  ToXpu'ov) ,  xoà  auxo;  ToXatOï];.  (  Ibid .) 

J’ai  en  l’oecasion  de  parler  des  fonctions  des  devins  attachés 
aux  armées  dans  un  mémoire  sur  Trois  inscriptions  d  Olympic . 

3  “Etm  8s  ’AOyvSc;  àyaXpaxa  ipyala.  Kaî  crcpiouv  àirsxa xrj 
p.sv  ouoèv,  [xeXàvxepa  Ss  xal  7rXriyr,v  svsyxe'iv  larxiv  aaÔsvsarspa. 
’ETtsXaês  8è  xai  tau  va  r,  cpXoÇ ,  oxe  B'xatXsùç  ôiXev  Ipvyu.ov  xw/  i/ 
r,X ixîa  ty)v  uôXiv.  (Paus.,  Att.,  XXVII.) 
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de  l’Acropole  par  Xerxès.  «  Mais  aucune  partie 
«  n’avait  fondu  »  (elles  étaient  donc  en  bronze); 
«  seulement,  elles  étaient  restées  tontes  noires  et 
«  si  fragiles,  qu’elles  n’eussent  pu  supporter  un 
«  choc.  Il  y  a  encore  la  chasse  du  sanglier;  je  ne 
«  saurais  dire  si  c’est  le  sanglier  de  Calydon  '. 
«  Plus  loin  ,  Thésée  soulève  la  pierre  sous  la- 
«  quelle  Égée  avait  caché  ses  chaussures  et  son 
«  épée.  Tout  est  en  bronze,  excepté  la  pierre1 2.  » 

On  avait,  en  outre,  représenté  Thésée  amenant 
dans  la  citadelle  le  taureau  qui  désolait  Marathon 
et  le  sacrifiant  à  Minerve.  Les  habitants  du  bourg 
de  Marathon  avaient  voulu  que  l’art  consacrât  le 
souvenir  de  ce  bienfait. 

L’importance  de  ces  sujets  et  les  dimensions 
des  statues  annoncent  de  la  grande  sculpture,  et 
montrent  avec  quelle  magnificence  on  avait  dé¬ 
coré  l’enceinte  la  plus  révérée  de  f Acropole.  Il 
est  regrettable  que  Pausanias  ne  cite  aucun  des 
artistes  peut-être  célèbres  qui  avaient  travaillé  à 
l’embellir. 

Parmi  ces  groupes  considérables,  il  y  avait  des 
statues  plus  petites,  des  offrandes  de  différente 
nature,  dont  quelques-unes  nous  sont  connues 
malgré  le  silence  de  l'histoire.  Les  unes  existent. 


1  Hep'i  ou  a acpîç  oùSèv  otSa  e!  tou  KaXuôomou. 

2  XaXxoïï  TrâvTOt  Ôumuojç  7rXv)V  Trjç  nirptxç. 
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Des  autres  il  reste  une  base,  un  nom  ,  un  frag¬ 
ment. 

Près  de  l’angle  du  portique  du  nord  se  trouve 
la  Minerve  assise  dont  il  a  été  question  plus  haut 
à  propos  de  la  Minerve  d’Endœus.  De  ce  côté  on 
a  découvert  encore  une  offrande  d’ Hermippus  la 
statue  de  Mnesimaque ,  consacrée  par  sa  fille  Aris- 
tonice2,  une  inscription  honorifique  où  on  lit  le 
nom  de  Sophocle  3,  un  petit  bas-relief  d’une  exé¬ 
cution  fort  mauvaise  où  l’on  voit  un  prêtre  et 

1  E  PM  I  PP 05 
[ANEOHKEN] 

Le  nom  seul  d’Hermippus  se  lit  encore  sur  le  piédestal. 

2  MNHSIMAXON 
KOOQK1AHN 
-API  STONEI  KH 
O  Y  T  A  T  H  P  AN  E  O  H  K  E 

Le  dème  Cothocides  appartenait  à  la  tribu  (Enéide.  C’est  là 
qu’était  ne  l’orateur  Escbine  et  qu’habitait  sa  famille,  qui  pa¬ 
raît  avoir  été  une  des  familles  nobles  de  la  plaine.  Le  dème 
Cothocides  était  situé  dans  la  région  de  l’Acté,  au  pied  de 
l’Hymette.  Voy.  la  Topogr.  des  Dèmes,  par  M.  Hanriot,  an¬ 
cien  membre  de  l’Ecole  d’Athènes. 

3  EHPOAEMAI .... 

STRATE YM AT  A.  .  .  . 

.  .  .  A  H  A  P  E1ATAOO! 

....  I  K0N£04>0I<  AH 
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deux  prêtresses  ;  les  noms  sont  complètement 

effacés 

A  l’ouest  du  temple,  la  statue  d’Isocrate,  vain¬ 
queur  à  la  course  à  cheval,  n’était  pas  seule;  ou, 
pour  mieux  dire  ,  d’autres  vainqueurs  avaient 
consacré  des  monuments  de  leur  victoire.  C’est 
là  qu’on  a  découvert  de  petits  piédestaux  carrés, 
sur  lesquels  sont  sculptés  en  relief  des  chars 
traînés  par  deux  chevaux1 2.  Ces  biges ,  d’uue 
forme  à  peine  archaïque  et  d’un  très  -  beau 
style,  rappellent  les  higes  des  monnaies  sicilien¬ 
nes.  Ils  ne  sont  accompagnés  d’aucune  inscrip¬ 
tion;  mais  en  échange  on  verra,  à  l’angle  nord- 
ouest  de  la  prostasis  septentrionale,  un  piédestal 
sans  sculptures,  avec  celte  dédicace3  : 

«  Offrande  d’Hermocrates ,  fils  d’Antiphon  , 
«  du  dème  de  Crioa,  dont  l’attelage  a  remporté  le 
«  prix  à  Olympie.  » 

Comme  la  statue  équestre  d’Isocrale  était  dans 
la  Sphæristra  des Errhéphores4,  il  se  pourrait  que 

1  Dans  le  vestibule  des  Propylées. 

2  Dans  le  vestibule  des  Propylées. 

1  E]PMOKPATH£ANTI  0QNTO2KPI  G  E  Y  S  A  N  E 

OHKENIKHSA?OAYMPIA?INIPPQNEYNQ 

PI  Al 

4  2(p*tpi(jTpa  (atpatpa ,  jeu  de  paume),  la  cour  où  jouaient 
les  Errhéphores,  enfants  de  sept  à  onze  ans. 


chapitre  x. 


301 


ces  monuments  d’une  victoire  analogue  fussent 
dans  le  même  lieu.  Cette  particularité,  fut-elle 
démontrée,  ne  servirait  qu’à  rendre  plus  inexpli¬ 
cable  pour  nous  une  enceinte  déjà  si  peu  connue. 
En  tout  cas,  il  était  naturel  que  des  vainqueurs  à 
la  course  des  chevaux  ou  des  chars  réunissent 
autour  du  temple  de  Minerve  Poliade  les  monu¬ 
ments  de  leur  reconnaissance.  Minerve  n’avait- 
elle  pas,  la  première,  dompté  et  attelé  le  cheval  ? 
Les  Grecs  ne  l’avaient-ils  pas  surnommée  Hip- 
pia  ? 

Quant  aux  grandes  prêtresses  et  aux  Errhépho- 
res,  on  s’attend  à  trouver  ici  leurs  statues  plus 
nombreuses  qu’en  aucune  autre  partie  de  l’Acro¬ 
pole.  On  ne  connaît  encore  pourtant,  après  la 
Lysi mâché  de  Pausanias,  que  Junia  Lapida' ,  fille 
de  Silanus  Torquatus ,  et  une  Errhéphore  qui 
expose  elle-même,  comme  nous  l’avons  vu  plu¬ 
sieurs  fois,  et  sa  naissance  et  ses  titres  à  l’honneur 
d’une  statue  : 

v  Je  suis  Errhéphore  de  l’auguste  Minerve.  Mon 

1  10]  VN  IAN[A]EnEAAN 
E  E  I  A  AN  O  Y  T  O  P  KO  Y 
AT  O Y©  Y  T AT  E  P A I  EPE[IAN 
A0HNA5nOAIAAO2x.  x.  x. 

(  Voy.  1”EW.  apx.M  p.  6oo.  ) 
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«  père  Sérapion  et  ma  mère  m’ont  placée  sur  ce 
«  piédestal . » 

Le  reste  du  récit  est  en  grande  partie  détruit 1 . 
Quoique  ce  genre  d'inscription  ne  manque  pas 
d’une  certaine  ressemblance  avec  les  prologues 
d’Euripide,  il  est  à  remarquer  qu’elles  sont  le 
plus  souvent  d’une  époque  douteuse,  comme  il 
est  aisé  de  le  reconnaître  au  caractère  des  lettres. 

L'image  d'une  autre  femme2  avait  été  consa¬ 
crée  à  Minerve  Poliade;  mais  il  ne  paraît  point 
qu’elle  ait  rempli  aucune  fonction  religieuse. 
C’était  Stratoclée ,  à  laquelle  son  (ils  Eudémus  et 
sa  fille  Agariste  avaient  donné  ce  témoignage  pu¬ 
blic  de  leur  affection.  Les  lettres  sont  d’une 
forme  étrange ,  que  l’impression  ne  peut  repro¬ 
duire,  et  d’un  fort  mauvais  goût. 

Un  piédestal  dont  il  semble  d’abord  plus  dil- 

1  EPPHOOPONTTATHPMETTOTNIAi: 
AQHNAAZXAPATTI&NMHTHPTE 
OHK[E 

(  Voy.  les  Inscript,  de  M.  Le  Bas,  n»  17.  ) 

’  EYAHMOETTOÀYEYKTOY 
<t>AYEY5ZKAIAr  APETHTTO  A  Y  E  Y  K 
TOYct’AYE.nXGYr  ATHPTHNMHTE 
PAETPATOKAEIANEYAHMOYMEAI 
TE.nJE©Yr  ATEPAA©HNAITTOAIAAI 
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ficile  d’expliquer  la  présence  est  celui  qui  porte 
sculptés  en  relief  de  petits  Amours  *.  Des 
Amours  dans  le  sanctuaire  de  Minerve,  ne  serait- 
ce  qu’un  de  ces  jeux  du  hasard  quia  déplacé  et 
confondu  tant  d’autres  ruines? 

Nous  savons  cependant  qu’il  y  avait  dans  l’A¬ 
cropole  une  statue  d’Antéros  %  et  que  cette  sta¬ 
tue  était  probablement  située  dans  l’enceinte  de 
Minerve  Poliade.  Elle  avait  été  consacrée  à  l’oc¬ 
casion  d’un  fait  célèbre  qui  se  rattachait  à  la  re¬ 
ligion  de  l’Acropole. 

Timagoras,  mélœque, aimait  un  jeune  Athénien 
riche  et  noble  qui  s’appelait  Mêlés6.  Dévoué  à  ses 
caprices  comme  un  esclave,  il  l’accablait,  en  ou¬ 
tre,  de  présents  et  n’était  payé  que  de  mépris. 
Un  jour,  Mêlés  refusa  même  deux  oiseaux  d’une 
grande  beauté.  Désespéré ,  Timagoras  monte  à 
l’Acropole  et  se  précipite  du  haut  des  rochers 1 2 3  4. 

1  Dans  le  vestibule  des  Propylées. 

2  Tov  oe  Iv  toXei  fiiouiôv  xaXoépisvov  ’Avrepono;  àvoîô v)p.a  givai 
Àéy ouct  jjLExotxwv .  (Paus.,  Att .,  XXX.) 

3  Suidas  l’appelle  MiXrjToç,  et  lui  donne  le  rôle  de  Tima- 
guras.  Timagoras  devient  alors  le  nom  du  jeune  homme  aimé. 
Pausanias  devait  être  mieux  renseigné  que  Suidas,  qui  ne 
parle,  du  reste,  que  d’après  Elien.  (Suid.  in  P.  Pans.,  Att  , 

XXX.) 

•*  ’AvîfjOjjc  T£  èç  T7]V  ’AxpOTTQÂlV  XoÙ  laUTOV  Etoffe  XOtTOt  TtOV 
TTETp WV.  (Suid,,  toc.  fît.) 
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Mêlés,  quand  il  vil  le  cadavre  de  son  ami,  fui  pris 
d’un  repentir  si  violent  qu’il  courut  se  précipiter 
à  son  tour. 

Depuis  cette  époque,  les  métœques  honorèrent 
Antéros  comme  le  génie  vengeur  de  Timagoias. 
Ils  élevèrent  à  ce  dieu  un  autel  dans  l’Acropole,  et 
une  statue  commémorative  fut  placée  dans  le  lieu 
même  qui  avait  été  le  théâtre  de  cette  double 
mort.  La  statue  représentait  un  bel  adolescent 
nu,  tenant  dans  ses  deux  bras  deux  coqs  magni¬ 
fiques  et  dans  l’attitude  de  quelqu’un  qui  va  se 
précipiter  '. 

L’endroit  le  plus  escarpé  de  l’Acropole,  c’est 
celui  d’où  se  sont  précinitées  Aglaure  et  Hersé, 
celui  que  les  Herses  ont  escaladé,  si  l’on  en 
croit  Hérodote,  le  côté  précisément  où  est  situé 
l’Érechthéion.  Si  en  outre  on  retrouve  dans  le 
mythe  d’Éros  et  d’Anléros  la  lutte  de  Vulcain  et 
de  Minerve,  comme  le  pense  avec  raison  M.  Le- 
normant3,  on  comprend  pourquoi  l’offrande  des 
métœques  avait  été  placée  de  préférence  dans 


'  v|‘2<jty;xsv  eiSwAov  tou  7ra0ouç  xavà  tov  tottov,  7rat;  lopatoç  /.ai 
•(ufAvoc  f  àÀextpûova ç  |Aa).à  sùyEvsîç  iplfiov  sv  taïç  àyxaÀaiç  xai 

m0wv  Èiri  xscpaÀvjv  lauTOv.  (Suid.,  /oc.  c/t.) 

3  Dans  le  tome  lit  de  1  ’ Elite  des  monuments  cëramogra- 
phif/ues ,  par  M.  Lenormant,à  qui  je  dois  cette  obligeante 
communication,  voyez  l’explication  de  la  planche  Ml,  c’est- 
à-dire  du  vase  sur  lequel  on  lit  :  KaXoç  Me).y)to;. 
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l’enceinte  de  Minerve  Poliade,  et  pourquoi ,  sur 
les  piédestaux  des  offrandes  postérieures,  sont 
sculptés  de  petits  Amours. 

Il  me  reste  encore  à  citer  un  piédestal  romain 
qui  touche  à  celui  d’Hermocrates.  On  y  lit  le 
nom  de  Claudius  Néron,  fils  de  Tibère1,  bienfai¬ 
teur  du  peuple  athénien  :  c’est  la  formule  ordi¬ 
naire. 

Les  fouilles  n’ont  point  encore  été  assez  pous¬ 
sées,  dans  cette  partie  de  l’Acropole,  pour  qu’on 
sache  où  se  terminait,  à  l’ouest,  l’enceinte  de 
l’Érechthéion.  Si  les  divisions  de  Pausanias  ont 
quelque  fondement,  c’est  au  moment  où  il  la 
quitte  que  se  termine  le  27e  chapitre.  La  statue 
de  Cvlon  ,  qu’il  nomme  au  commencement  du 
chapitre  suivant,  est  donc  la  première  qui  attire 
son  attention  lorsqu’il  entre  dans  l’espace  com¬ 
pris  entre  le  mur  occidental  du  téménos,  le  mur 
septentrional  de  la  citadelle,  la  route  des  Propy¬ 
lées  au  Parthénon  et  les  Propylées.  En  effet,  la 
giande  Minerve  de  Phidias,  qui  se  présente  en¬ 
suite  à  ses  regards,  est  en  dehors  de  l’enceinte 
de  l’Érechthéion,  et  le  lieu  qu’elle  occupait  nous 
est  connu. 

1  O  A  H  M  O  Z 

NEPQNAK  AAYÀIONTEBEPIOYYIO  NAPOYSON 


TON  E  AYTOYEYE  PfET  H  N 
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.tut; 

«  le  ne  saurais  expliquer  au  juste,  »  dit  Pausa- 
«  nias,,  «  pourquoi  on  a  élevé  à  Cylon  une  statue 
en  bronze,  bien  qu’il  eût  voulu  se  faire  tyran  de 
«  son  pays.  C’est,  je  suppose,  parce  qu’il  était 
«  d’une  grande  beauté,  parce  qu’il  avait  quelque 
«  célébrité  depuis  sa  victoire  au  double  stade 
«  d’Olympie,  et  parce  qu’il  avait  épousé  la  fille  de 
«  Théagènes,  tyran  de  Mégare.  » 

S'il  était  permis  de  faire  des  conjectures  après 
un  écrivain  ancien,  ne  trouverait-on  pas  une  rai¬ 
son  plus  sérieuse?  Cette  statue  ne  serait-elle  pas 
une  des  expiations  commandées  aux  Athéniens 
après  le  meurtre  de  Cylon ,  arraché  du  sanctuaire 
de  Minerve  et  massacré  au  mépris  des  ser¬ 
ments  ? 

La  dîme  du  butin  conquis  à  Marathon  avait 
été  consacrée  à  Minerve,  et  fit  les  frais  du  colosse 
en  bronze  qui  commença  la  gloire  de  Phidias2. 
Mys,  disait-on,  l’avait  aidé;  du  moins,  il  avait  ci¬ 
selé  sur  le  bouclier  le  combat  des  Lapillies  et  des 
Centaures  et  lesautres  sujets.  Mys  lui-même,  selon 
sa  coutume,  n’avait  travaillé  que  d’après  les  des¬ 
sins  de  Parrhasius. 

Les  médailles  du  Musée  britannique  et  du  ca¬ 
binet  de  Paris,  sur  lesquelles  l’Acropole  est  re- 

’  Ch.  XXMII 

3  Pans.,  Att.,  ibiil. 
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présentée,  nous  offrent  un  dessin  évidemment 
exact  de  la  Minerve.  Vêtue  de  la  longue  tunique 
et  du  pépius,  elle  élève  son  bras  droit  qui  s’ap¬ 
puie  sur  sa  lance;  son  bras  gauche  présente  en 
avant  le  bouclier  richement  décoré.  Tournée  vers 
les  Propylées  ,  elle  semble  défendre  l’entrée  de 
son  sanctuaire  et  justifie  bien  le  nom  que  lui 
donne  Aristophane'. 

Au  nord-est  de  l’axe  des  Propylées ,  et  au 
nord-ouest  du  Parlhénon,  précisément  à  la  place 
que  désigne  la  médaille,  on  a  retrouvé  un  vaste 
piédestal.  Les  premières  assises  reposent  encore 
en  partie  sur  le  rocher;  elles  sont  en  tuf,  et  celles 
qui  manquent  laissent  à  nu  la  rainure  préparée 
dans  le  rocher  pour  les  recevoir.  Au  centre  du 
massif,  un  petit  dé  en  marbre  semble  la  première 
pierre  consacrée  par  le  sang  des  victimes.  On  me¬ 
sure  6  mètres  80  centimètres  de  long  sur  4  mètres 
6o  centimètres  de  large.  Le  piédestal  se  présente 
obliquement  sur  la  façade  intérieure  des  Propy¬ 
lées  ,  de  manière  à  bien  regarder  la  porte.  Sa 
hauteur,  si  l’on  s’en  rapporte  à  la  médaille,  était 
peu  considérable;  cela  n’empêchait  pas  la  statue 
de  s’élever  d’un  tiers  au-dessus  du  Parthénon.  Ce 

1  'H  IlaXXàç  y}  ÜuXaifxayoç.  (Chevaliers ,  v.  i  170.) 

Comme  c’est  Cléon  qui  parle,  il  y  a  probablement  un  jeu 
de  mots  et  une  allusion  à  l’affaire  de  Pylos. 
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< | h i  lui  donnerait  près  de  quatre-vingts  pieds  de 
proportion.  La  pointe  de  la  lance  et  l’aigrette  du 
casque  se  distinguaient,  en  effet,  lorsqu’on  avait 
franchi  le  cap  Suniumh  Pour  qu’un  tel  fait  pa¬ 
raisse  vraisemblable,  il  faut  bien  remarquer  que 
l’on  n’aperçoit  l’Acropole  que  longtemps  après 
avoir  doublé  le  cap. 

Une  autre  offrande,  dîme  du  butin  fait  sur  les 
Béotiens  et  les  Chalcidiens,  était  un  char  en 
bronze  attelé  de  quatre  chevaux2.  Pau  sa  nias  n’in¬ 
dique  pas  sa  situation.  Mais  Hérodote  nous  ap¬ 
prend  3  (pie  c’était  la  première  chose  qu’on  trou¬ 
vait  à  sa  gauche,  en  franchissant  les  Propylées.  Il 
est  probable  qu’on  retrouvera  un  joui'  la  base  du 
quadrige,  en  enlevant  les  masures  et  les  ruines 
modernes  accumulées  sur  toute  celte  partie  de 
l’Acropole. 

Dans  l’espace  déblayé  qui  s’étend  depuis  la  Mi¬ 
nerve  Promachos  jusqu’au  mur  du  nord,  on  n’a 
recueilli  que  peu  d’indications  topographiques, 

'  TauTr)ç  t r,ç  ’AÛtjvïç  v}  tou  ôôpaTOç  aïyjAY)  xat  r)  Xo’cpoç  tou 
xpavou;,  octco  2ouvcOu  TrpooTtXÉouatv  Iotiv  ïiSï)  aûvo7tta. 

(  Pans.,  Alt.,  XXVIII.) 

2  Ibid. 

3  TC)V  ÀUTpCOV  T7)V  OcXOCTYjV  àvï6yjXSV  ,  7TOtV]OOttX£VOt  TÉQpnTTTOV 

‘/oTaxeov •  to  oè  iptarepîjç  je po?  ect-/)xe  7tpwT0v  ÈotovTi  I;  t«  rip07nj- 
Xaia  Ta  Èv  tt]  ’AxpoTtôXsi. 


(Hérod.,  V,  77.) 
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une  offrande  seulement  d’un  certain  E picrate 1  et 
un  piédestal  sur  lequel  s’élevait  une  statue, œuvre 
du  sculpteur  Démétrius 2,  le  même  peut-être  qui 
avait  fait  la  prêtresse  Lysimaché. 

Les  fragments  de  sculpture  sont  un  peu  plus 
nombreux  et  surtout  plus  intéressants.  Je  ne  parle 
pas  d’un  bas-relief  où  l’on  voit  un  personnage 
drapé  comme  le  Sophocle  du  palais  de  Latran 
auprès  d’un  trépied  gigantesque3.  Mais  un  autre 
bas-relief,  que  l’on  conserve  dans  la  Pinacothèque, 
offre  une  idée  et  une  composition  charmantes. 
Une  femme  se  tient  debout  devant  le  dieu  Pan  , 
enveloppée  coquettement  dans  ses  voiles,  à  la 
manière  des  danseuses  de  Pompéi.  Pan,  assis  sur 
son  rocher,  a  croisé  ses  petites  jambes  de  bouc  et 
lui  joue  un  air  de  flûte.  Ce  morceau  a  été  trouvé 

'  E  P  I  K  P ATH  £ 

EP  IXAPO£ 

AA A  I  E  Y  £ 

AN  EOHk  EN 

1  Au-dessous  de  l’inscription  mutilée  on  lit  : 

AHMHTPIO? 

E  P  O  I  H  ?  E  N 

3  Dans  le  vestibule  des  Propylées. 

20 


ii. 
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près  du  mur  du  nord,  au-dessus  des  Longs  rochers  1 
que  Pan,  du  fond  de  sa  grotte,  faisait  harmonieu¬ 
sement  retentir. 

A  peu  de  distance  du  piédestal  de  Minerve,  on 
remarque  encore,  parmi  les  herbes  qui  le  cou¬ 
vrent  à  demi ,  un  fragment  de  statue  de  femme. 
Il  ne  reste  que  les  genoux  et  les  pieds  ,  les  genoux 
encore  serrés  par  l'extrémité  d’un  pallium;  mais 
aussitôt  paraît  la  tunique  avec  mille  plis  légers, 
d’une  souplesse  et  d’une  vérité  exquises,  et  qui 
annoncent  l’œuvre  d’une  bonne  époque  et  d’un 
excellent  artiste. 

Les  dernières  statues  que  nomme  Pausanias 
sont  celles  de  Périclès 2  et  de  la  Minerve  Lem- 
nienne.  C’était  le  plus  admirable  des  ouvrages  de 
Phidias,  une  offrande  des  habitants  de  Lemnos. 

Ensuite  Pausanias  repasse  sous  le  vestibule  des 
Propylées,  descend  une  partie  du  grand  escalier, 


’iî  navoç  9ax.vi[i.axa  xoù 
üapauXiÇoucra  usxpa 

Maxpaîç  — 

(Eur.,  Ion.,  v.  49.) 

2  Aôo  ôs  aXXa  êcr'tv  avaÔYip.axa,  rLpixXîj<;  ô  Hav6t7T7n)u,  xal 
xwv  tpywv  twv  <t>£tSi'ou  ôsaç  paXtaxa  aÊjtov  ’AO/jvaç  ayaXpa ,  duo 
xtov  dvaQÉvxwv  xaXoupLSvrji;  Aepmaç.  (Paus.,  Att.,  XXVIII.) 

Minervam  tam  eximiæ  pulchritudinis,  ut  formæ  nomen 
acceperit. 


(Plia.,  XXXIV,  19,  5.) 
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tourne  au  pied  de  la  statue  d’Agrippa,  et,  prenant 
le  petit  escalier  de  Pan ,  arrive  à  la  grotte  de  ce 
dieu  et  à  la  fontaine  Clepsydre. 

Mais  déjà  nous  sommes  sortis  de  l’Acropole. 
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SCULPTURES  ET  INSCRIPTIONS  TROUVÉES  DANS  LES  FOUILLES 
DE  1852  -  1853. 


Les  fragments  d’architecture  et  de  sculpture 
qui  ont  été  découverts  dans  les  fouilles,  en  avant 
des  Propylées,  sont  peu  nombreux  et  dans  un  état 
de  mutilation  déplorable.  Cette  partie  de  l’Acro¬ 
pole  a  été  remplie,  au  moyen  âge,  de  construc¬ 
tions  grossières,  pour  lesquelles  on  a  employé 
indistinctement  tous  les  matériaux.  Les  bas-reliefs,, 
les  statues,  les  inscriptions,  ont  été  brisés  ;  les 
statues  plaisaient  particulièrement  aux  architectes 
du  temps,  parce  que  la  chaux,  en  pénétrant  dans 
les  plis  des  draperies,  les  scellait  plus  vigoureuse- 
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ment.  J  ai  retrouvé  jusqu’à  quarante  morceaux 
d’une  même  statue. 

Le  portique  méridional  des  Propylées,  démoli 
par  les  ducs  d’Athènes  pour  faire  place  à  la  tour 
qui  existe  encore,  a  servi  à  construire  un  mur 
entier'.  Les  tambours  de  la  colonne  dont  il  ne  reste 
que  l’empreinte  sur-  le  dallage  des  Propylées 
avaient  été  dressés  sur  leurs  arêtes  et  formaient 
l’épaisseur  du  mur.  Les  autres  parties  du  monu¬ 
ment  ont  été  brisées  en  éclats  innombrables,  si 
petits  qu’on  distingue  à  peine  un  débris  de  mou- 
litre,  de  ligne,  de  surface  dorée.  Cette  triste  décou¬ 
verte  ne  laisse  plus  aucun  espoir  de  voir  jamais 
relever  l’angle  du  portique  :  la  tour,  en  ensevelis¬ 
sant  les  autres  colonnes,  les  a  protégées. 

Les  Barbares  ne  respectèrent  même  pas  les 
charmantes  sculptures  de  la  balustrade  qui  en¬ 
tourait  le  temple  de  la  Victoire.  Six  fragments  ont 
été  retrouvés  dans  les  constructions  du  moyen 
âge.  J’en  ai  déjà  parlé  dans  le  premier  volume. 

Sans  m’arrêter  à  décrire  divers  morceaux  de 
sculpture  qui  ne  m’ont  point  paru  assez  impor¬ 
tants  pour  être  dessinés  et  publiés,  j’essayerai  d’ex¬ 
pliquer  les  deux  bas-reliefs  que  reproduit  la 
planche  l\.  Ils  sont  complets,  ils  ont  du  charme, 
et  le  sujet  n’est  ni  sans  intérêt  ni  sans  nouveauté. 
Malheureusement  j’ai  dû  les  laisser  à  Athènes.  En 
commençant  les  fouilles  à  mes  frais  et  en  mon 
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nom,  j’avais  pris  l’engagement  de  donner  à  la 
Grèce  toutes  les  antiquités  que  je  découvrirais. 
Quand  je  continuai  les  travaux  au  nom  et  aux 
frais  du  Gouvernement  français,  il  ne  convenait 
point  de  faire  d’autres  conditions. 

Le  premier  bas-relief  représente  de  jeunes 
Athéniens  dansant  la  Pyrrhique ;  le  second,  des 
hommes  faits  chantant  le  Chœur  cyclique1  .On  sait 
que  ces  danses  et  ces  chants  étaient  l’objet  d’un 
concours  pendant  la  fête  des  Panathénées.  Un 
des  choréges  vainqueurs  avait  consacré  dans 
l’Acropole  différentes  statues;  et  sur  le  piédestal, 
où  l’on  voit  encore  l’encastrement  des  pieds  de 
ces  statues,  il  avait  fait  graver  son  nom  et  sculpter' 
la  représentation  de  sa  double  victoire2. 

Une  des  assises  de  marbre  qui  formaient  le 
piédestal  manque;  de  sorte  que  l’inscription, 
déjà  fort  altérée,  est,  en  outre,  incomplète  : 

I5TÂI5NI  KH2A2ATAP&Q2AY.  .  .  . 
. H  4>  I  •  O  .n .....  . 

1  Hauteur:  38  centimètres. —  Largeur:  97  centimètres. 

a  Peut-être  même  en  avait-il  remporté  une  troisième  :  car 
l’assise  qui  manque,  et  qui  était  la  première  à  gauche,  por¬ 
tait  vraisemblablement  la  représentation  sculptée  d’un  autre 
concours  des  Panathénées  où  le  même  chorége  avait  encore 
obtenu  le  prix. 
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Il  serait  difficile  de  la  restituer,  si  le  bas-relief 
<|ui  l’accompagne  n’en  était  un  vivant  commen¬ 
taire.  Dès  lors  le  choix  parmi  les  mots  terminés 
en  iffraîç  ne  peut  plus  être  un  sujet  de  doute,  et 
il  suffit  de  rapprocher  de  ce  fragment  les  inscrip¬ 
tions  chorégiques  du  même  genre  '  pour  lire  : 

.  .  àveOnxsv,  ^opyyôv  Truppiyurraiç  vi/.vicaç-  Àxapëoç 
Audi  ou  violet,  K.v)<pt<70&wpo;  vip^ev. 

«  (Un  tel,  fils  d’un  tel,  du  dème  de...)  a  consa- 
«  cré  ces  statues,  après  avoir  remporté  le  prix,  en 
«  qualité  de  chorége,  dans  le  concours  de  danse 
«  pvrrhique.  Atarbus,  fils  de  Lysias,  jouait  de  la 
«  flûte.  Céphisodoie  était  archonte.  » 

La  restitution  du  mot  violet  est  indiquée  par 
tous  les  monuments  chorégiques.  Est-il  besoin 
de  dire  combien  était  important  le  rôle  du  musi¬ 
cien  a  dans  un  concours  de  danse? 

Le  nom  de  Céphisodoie,  éminemment  athé¬ 
nien3,  est  encore  écrit,  quoique  plusieurs  lettres 
soient  effacées.  Il  y  eut  deux  archontes  de  ce 

1  Voy.  Stuart,  t.  Il,  pi.  38: 

©pâauXXcK;  ©potcûXXou  AsxsXeeuç  dtvsÔrjxev, 

Xoprjywv  vix^ffaç  àvSpâciv  T7t7ro()oojvTtSt  tpuXv). 

Euio;  XaXxiSsùç  trçuXe t,  Neai^fAÇ? 

■  5  'O  8’  ’Eirt^appto;  tvjv  ’AÔvjvSv  cpvja’i  -roi;  Atocxoupoti;  xov  evoitXov 
vôpov  £TcocuXvj<7tu. 

(Seul,  de  Pind.,  Pyth.  II.  ) 
i  Kvj'-pîoaoù  Scopov,  présent  du  Céplïise. 
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nom  :  l’un  fut  archonte  la  troisième  année  de  la 
io3e  olympiade  (36a  avant  J.  C.)1;  l’autre,  la 
deuxième  année  de  la  1 1 4e  olympiade  (  3a 3  ).'  Le 
style  des  sculptures  me  ferait  préférer  cette  der¬ 
nière  date. 

Sur  l’autre  assise  du  piédestal,  où  est  représenté 
le  chœur  cyclique,  et  qui  était  scellée  à  côté  de  la 
première,  on  lit  : 

N  I  K  H . PHI 

Xopviywv  viXTi'aaç  x-ux.lt/-w  yapw. 

Cette  restitution,  beaucoup  plus  hardie  que  la 
première,  est  encore  suggérée  par  le  sujet  figuré 
sur  le  bas-relief. 

Sept  personnages,  vêtus  de  la  même  manière, 
s’avancent  du  même  pas,  sur  le  même  rhythme, 
avec  les  mêmes  gestes.  Divisés  en  deux,  demi- 
chœurs,  ils  sont  précédés  par  le  chorége,  qui  se 
retourne  vers  eux  et  semble  régler  leur  marche. 
Tous  les  personnages  du  chœur  ont  les  mains 
cachées  sous  leur  manteau  et  la  ressemblance  des 
poses,  les  plis  hiératiques,  en  quelque  sorte,  que 
ces  poses  déterminent  dans  les  draperies,  annon¬ 
cent  une  tradition  à  laquelle  l’art  autant  que  la 
religion  sont  restés  fidèles. 

Nous  savons  qu’à  la  fête  des  Panathénées  les 

1  Meiirsius,  (le  Arrhontibus  Athenicnsium . 
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rhapsodes  chantaient  les  vers  d’Homère  *;  c’était 
le  seul  poêle  qui  fût  jugé  digne  d’un  si  grand 
honneur'.  Hipparque  avait  introduit  cette  coutume, 
qui  resta  toujours  en  vigueur1 2.  Seulement,  quand 
les  rhapsodes  eurent  disparu  de  la  Grèce,  on  les 
remplaça  par  des  chœurs  cycliques.  Les  citoyens 
les  plus  riches,  ou  ceux  qui  voulaient  plaire  au 
peuple,  étaient  nommés  choréges.  Au  temps  de 
l’orateur  Lysias,  il  fallait  dépenser'  trois  cents 
drachmes  pour  monter  convenablement  un  chœur 
cyclique 3. 

Ce  morceau  de  scu  Iptu  re  est  unique,  je  le  crois 
du  moins,  dans  nos  Musées. 

C’est  ce  qu’oit  disait  aussi  des  danseurs  du 
Vatican4.  Mais  le  Musée  Pio-Clementino  ne  pos- 

1  Noptov  lÔevTO  xa0  éxauxïjv  Tr£vxa£XY)p(8a  xwv  üavaÔvivaîojv 
advou  :  xoù  fO[/.ripou  )  xtov  àXXtov  7roiv)xâ)v  pa'LcooeîxOai  xà  etty|. 

(  Eve.,  Or.  in  Leocrat.  ) 

2  Tà  'Opuipou  -xpôjxôi;  s’xôuiffsv  eîç  x'ov  yîjv  xaux7)v  xat  rivayxaaE 

xoùç  IIava07]vaiot(;  aùxà  ousvai, 

WdTTÊp  VUV  EXl  oifoE  770 10U  C  l . 

(Plat.,  in  Hipparch.  ) 

Foy.  Ælien,  Far.  Hist.,  Mil,  i. 

3  K  ai  £7it  AtoxXÉouç,  nava0y)vcuou;  xoïç  puxpotç ,  xuxXixw 
^opw  av^Xioffa  Spa/^àç  xpiaxcmaç. 

(  Lys.  ’A7roXoyta  Swpoooxîa;.  ) 

4  Di  cosi  famosa  e  cosi  utile  istituzione  (la  Pvrrhica  )  ar- 
tlisco  dire  che  questo  e  Xunico  monumento  che  ne  rimane. 

(  Visconti,  Mas.  Pin-Clem.,  IV,  p.  70.  ) 
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sède  plus  seul  la  représentation  d’une  danse  pyr- 
rhique.  Athènes  en  montre  aujourd’hui  un  second 
exemple,  moins  beau,  mais  qui  offre  peut-être 
plus  d’intérêt. 

Il  n’est  pas  besoin  d’exposer  ici  l’origine  et 
l’histoire1  de  la  danse  pyrrliique.  On  sait  en  quel 
honneur  elle  était  tenue  par  les  Grecs,  surtout 
parles  peuples  de  race  dorienne.  A  Athènes,  elle 
avait  pris  particulièrement  un  caractère  religieux 2, 
et  des  traditions  différentes  en  faisaient  une  danse 
nationale.  Minerve  la  première,  disait-on,  avait 
dansé  la  pyrrhique  après  la  défaite  des  Titans,  et 
plus  tard 3  elle  l’avait  enseignée  à  Castor  et  à 
Pollux. 

Aussi  la  pyrrhique  figurait-elle  parmi  les  jeux 
des  Panathénées4.  Des  choréges  étaient  chargés, 
comme  pour  le  .chœur  cyclique,  de  tous  les  soins 

1  Voy.  Visconti,  loc.  cit.,  ch.  XX. 

Ottf.  Müller,  Die  Dorier,  t.  III,  p.  33o. 

Real  Encyclopàdie,  IIup^Y]. 

2  'E XXv]vixov  Ss  apa  xal  xotixo  r\v  Iv  xoïç  ixdtvu  ixaXaiov  ètviv^- 
Seupia  sv  07rXotç  op^rjcriç,  ^  xaXouusvri  mfipfyv]'  site  ’A07)vaç  irpwTïjç 
£7Ti  Tixàvoov  otceaviapuo  yopsusiv  xoà  op^EÎaÔai  cùv  otxXoiç  xàinvixia 
U7C0  yapaç  dp£api.IvY]ç.  — 

(  Denys d’Halic.,  1.  Vil.) 

3  Aiocrxoupoi  S’  ôir’  «uxîj  (  xî)  ’AOyjva  )  7ruppr/iÇou(jt.. 

(  Arist.,  O  rat.  in  Min.  ) 

4  tlpxoüvxo  yàp  Iv  feXoïç  Iv  xoïç  IIava0Yjvaioiç  oi  TzctlSeq. 

(  Scol.  d’ Aristoph.  Voy.  Meiirsius,  Panath.,  p.  75 1.  ) 
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et  de  toutes  les  dépenses.  Foui-  former  une  troupe 
de  danseurs,  il  en  coûtait,  au  temps  de  l’orateur 
Lvsias1,  sept  cents  drachmes. 

Huit  jeunes  gens,  de  la  même  taille  et  de  la 
même  beauté2,  complètement  nus,  s’avancent 
divisés  en  deux  demi-chœurs.  Un  léger  casque 
couvre  leur  tête;  leur  bras  gauche  étendu  porte 
un  bouclier;  le  bras  choit  pend  le  long  du  corps 
avec  une  certaine  contraction  qui  annonce  qu’ils 
tiennent  une  épée.  Mais  comme  une  épée,  soit 
sculptée  dans  le  marbre,  soit  rapportée  en  métal3, 
eût  coupé  le  corps  par  la  moitié  et  interrompu  le 
développement  des  lignes,  l’artiste  l’a  supprimée, 
le  geste  seul  suffisant  pour  en  éveiller  l’idée. 
T  /épée  a  été  de  même  sous-entendue  sur  le  bas- 
relief  du  Vatican  ,  où  sa  présence  n’avait  pourtant 
pas  le  même  inconvénient. 

Derrière  les  danseurs  ,  on  retrouve  le  même 
personnage  qui  précédait  le  chœur  cyclique  ,  vêtu 

'  K  où  IIava97]vatoi<;  xoïç  puxpoïç  eyop^youv  Trup^iytuxaïç  àys- 
veîoiç  xoti  àvr^wcra  iirrà  [.ivat;. 

(  ’AiroXoyia  StopoSoxiaç.  ) 

*  Voy.  la  pl.  4. 

3  Les  mains  n’ont  point  de  trous  comme  cela  était  néces¬ 
saire  pour  ajuster  une  épée  en  métal. 

4  Les  guerriers  du  Vatican  sont  nus  également;  mais  leur 
casque  est  surmonté  d’un  cimier,  et  leur  bouclier  est  rond, 
tandis  que  celui  des  danseurs  athéniens  est  ovale. 
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d’une  robe  qui  lui  tombe  jusqu’aux  pieds;  un 
manteau  enroule'  autour  de  son  corps  laisse  dé¬ 
gagés  le  bras  et  l’épaule  droite.  Le  bras  gauche, 
serré  contre  le  corps,  tient  relevé  le  bas  de  la 
draperie.  Cet  ajustement  n’est  point  cependant 
celui  d’une  femme  :  les  plis  de  la  robe  seraient 
plus  nombreux  et  plus  fins.  La  disposition  même 
du  manteau  est  toute  virile.  La  tête  porte  des 
cheveux  courts;  la  poitrine  et  le  cou  ont  la  force 
et  la  proportion  de  l’homme.  Il  y  avait  un  cos¬ 
tume  réglé  pour  tout  ce  qui  tenait  aux  repré¬ 
sentations  publiques;  le  maître  de  chœur,  le 
joueur  de  flûte1,  avaient  la  robe  traînante,  comme 
l’Apollon  Musagète  et  le  Bacchus  tragique2.  J’i¬ 
gnore  si  le  cborége  avait  lui-même  un  costume. 
D’un  autre  côté,  le  rouleau  que  le  personnage 
drapé  tient  à  la  main  paraît  indiquer  le  maître 
de  chœur,  celui  qui  avait  composé  la  musique  et 
les  figures  de  la  danse. 

Ce  bas-relief,  sans  être  de  la  plus  belle  époque3, 
est  cependant  remarquable  par  son  style,  et  sur¬ 
tout  par  son  charme.  L’exécution  n’a  rien  de  bien 
fini,  et  certains  détails  ne  sont  qu’indiqués.  Mais 
il  faut  considérer  que  ces  sculptures  ne  sont 

1  Tibicen,  traxitque  vagus  perpulpita  vestem. 

1  V of.  Stuart,  t.  II,  pl.  38. 

J  Si  l’on  en  croyait  le  nom  de  l’archonte,  il  serait  cepen¬ 
dant  du  siècle  d’Alexandre. 
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qu'une  décoration,  qu’un  accessoire  sur  le  pié¬ 
destal.  Ce  qui  devait  attirer  toute  l’attention, 
c’étaient  les  statues.  Les  bas-reliefs  du  piédestal 
n’étaient  qu’une  représentation  graphique,  image 
de  la  victoire.  Il  y  a  dans  l’ensemble  un  sen¬ 
timent  tout  à  fait  grec.  Les  formes  encore  un  peu 
molles  de  l’adolescence  sont  très-heureusement 
rendues;  c’est  même  pour  cela  que  l’artiste  a 
donné  aux  hanches  plus  de  volume  qu’il  ne 
conviendrait  à  des  corps  complètement  dévelop¬ 
pés.  Les  bras  passés  dans  l’anse  des  boucliers  ont 
un  mouvement  plein  de  grâce. 

Les  huit  jeunes  gens  ont  la  même  pose,  sans 
être  cependant  tout  à  fait  copiés  les  uns  sur  les 
autres.  On  ne  peut  reprocher  au  sculpteur  cette 
apparente  monotonie  :  ce  serait  la  faute  de  la 
danse  elle-même,  qui  ne  tient  aucun  compte  de 
I  individu  et  ne  vise  qu’à  l’effet  général.  Au  Vati¬ 
can,  les  couples  de  combattants  se  répètent  avec 
plus  d’exactitude  encore. 

Un  fait  qu’il  était  naturel  de  supposer  résulte 
de  la  comparaison  des  bas-reliefs  de  Rome  et 
d’Athènes.  Là,  les  guerriers  ont  engagé  leur  com¬ 
bat  simulé;  l'action  est,  par  conséquent,  dans  toute 
sa  vivacité.  Ici,  au  contraire,  ils  commencent 
leur  danse  et  partent  divisés  en  deux  troupes 
pour  se  séparer,  s’attaquer  et  offrir  aux  specta¬ 
teurs  cette  image  animée  de  la  guerre  qui  sent- 
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blait  à  Platon  une  école  si  salutaire  pour  la  jeu¬ 
nesse1. 

Cependant  le  pas  des  danseurs  est  le  même 
dans  les  deux  bas-reliefs.  Enlevés  légèrement  sur 
la  pointe  des  pieds,  ils  portent  en  avant  la  jambe 
droite,  sans  que  l’impétuosité  ou  le  calme  modifie 
l’écartement  des  jambes  et  leur  position.  Ainsi 
tout  le  jeu  était  dans  les  évolutions  et  la  panto¬ 
mime  du  haut  du  corps.  Mais  le  pas  était  constant. 


La  plus  grande  partie  des  Inscriptions  que  j’ai 
trouvées  dans  les  fouilles  ne  sont  que  des  frag¬ 
ments.  Elles  ont  eu  le  même  sort  que  les  mor¬ 
ceaux  de  sculpture  et  d’architecture.  Je  laisse  de 
côté  celles  qui  n’offrent  plus  que  quelques  lettres, 
et  transcris  simplement  les  autres,  sans  y  joindre 
des  traductions,  des  restitutions  motivées,  des 
détails  qui  deviendraient  un  véritable  ouvrage  et 
sortiraient  des  limites  d’un  Appendice.  Ce  n’est 
donc  qu’une  publication  provisoire,  destinée  à 
être  reprise  par  les  grands  recueils  épigraphiques 
qui  paraissent  en  ce  moment. 

Ces  inscriptions  seront  divisées  en  trois  classes  : 

i°  Les  monuments  religieux  —  (Offrandes ,  cata¬ 
logues  d’objets  sacrés,  règlements  des  fêtes  et  des 
sacrifices). 

1  De  Legib.,  VII,  8 1 5,  a,  b. 
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2"  Les  actes  publics —  (  Décrets  du  sénat  et  du 
peuple,  monuments  honorifiques). 

3°  Les  monuments  priées  —  (Ce  sont  des  inscrip¬ 
tions  funéraires  qui  ont  été  apportées  de  la  plaine 
et  qui  ont  servi  de  matériaux  pour  les  construc¬ 
tions  entreprises  au  pied  de  l’Acropole). 


SI- 


N°  L 

.  .  .  £  T]  PAT  OKAEOYSiAAK  I  A  A  [O  Y 
.  AN  EO]H  l<  E  N  H  PAI<  AEIO  EO  AOfTOt 
. KAE04>nN£TPATnNO£  ' 

Ce  fragment  d’inscription  est  gravé  au-dessus 
d’un  bas-relief  dont  il  11e  reste  qu’un  bras  levé, 
le  bras  d 'Hercule,  auquel  était  dédié  ce  monu¬ 
ment.  Le  héros  retenait  sa  massue  appuyée  sur 
son  épaule.  On  sait  qu’il  y  avaitune  statue  d’Her- 
cule  dans  l’enceinte  de  Minerve  Ergané.  (  Foj. 
tom.  I,  page  3 10.) 


\ 
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N°  2. 

Marbre  pentélique.  Hauteur,  28  centimètres. 
Largeur,  26  centimètres. 

HMKA  I  A 

1  E  PE  I HN  2YN  AT  AA E 
MATA2KE A02TH2KM 
A  2  A  P  K  A2 E  KA2TH5T 

N  AMNHN2  KE  A  OSE  K  A2[TH  2 
E  P  I  T[PA]P  EIAN  K  A  T  A  PXH[N 
H  IOV:|C:AIAONAIAEKA:TO 

2  K  EA02PAEYP0N  HMI K  PAI PA 
T  H  N  K  AT  A  PX  H  M 

Il  est  fâcheu-x  de  ne  posséder  que  la  fin,  muti¬ 
lée  elle-même,  d’une  inscription  qui  paraît  avoir 
contenu  des  détails  curieux  sur  les  sacrifices.  Les 
mots  îepeiwv,  cxeXo;,  crapxà;,  Trr'Xeupov ,  vîpuy-paipa  font, 
du  moins,  supposer  que  tel  était  le  sujet  de  ce 
monument  épigraphique. 


11. 


21 
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N°  3. 

Hauteur,  17  centimètres.  Largeur,  7  centi¬ 
mètres.  Marbre  penlélique. 

X  P  Y[S  A 

A  P]  r  Y  P  A  ?  T  A  [Q  M  O  N 
A  Y  T  H  S  T  H  M 
OPEhhhYAPpAs: 

5  A  P  h  h  h 

I  X  P  Y?  I  ON  A  [S  H  M  O  N 
Z  T  A  O  M  [O  N 
I  P  IItN?TAOM[ON 
K  A  I  POHOEN 

10  P]OTHPlONXP[Y£OYN 

Z  T  A  0:H  H  H  H  P  A 
O  I  NOXOHXPYfSH 
T  I  NAPEPIPP 
N  A  I  A  A  A  A  t- 
1  5  A  P  O  T  ü  N 

Z  :  A  A 

Voici  encore  un  débris  de  ces  catalogues  si 
connus  des  offrandes  et  objets  précieux  déposés 
dans  le  Parthénon.  On  y  voit  mentionnés  des 
urnes  û^piaç  (ligne  4)  ?  des  lingots  d’or  (ligne  6), 
une  coupe  en  or  (ligne  10),  un  vase  en  or  pour 
les  libations  (ligne  ia).  Les  chiffres  qui  indiquent 
le  poids  des  différents  objets  sont  particulière- 
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ment  conservés.  Il  y  en  avait  de  9  drachmes 
(ligne  4),  de  18  drachmes  (ligne  5),  de/p5  drach¬ 
mes  (ligne  11),  de  L |i  drachmes  (ligne  14),  de  20 
drachmes  (ligne  16).  Je  renvoie  aux  inscriptions 
du  même  genre,  mais  beaucoup  plus  complètes, 
publiées  dans  le  Corpus  Inscriptionum  græcarum 
et  les  Antiquités  helléniques . 

N°  4. 


Sur  une  corniche  en  marbre  pentélique  : 

P]0  A  Y  A  AMA£[ANEOHKE] 

N°  5. 

Sur  un  fragment  de  piédestal  carré  monté  sur 
un  pied  circulaire  ou,  pour  mieux  dire,  sur  une 
colonne  : 

Y  P  E 
A  P  N  K 
M  H  T  P  O  £  A 

E  P  P  H  <t>  0[P  H  Z  A  £  A  N 
EPI  K  A  A  A 

E  P  I  M  E  N  E  K  P  A  [T  O  Y  ï 
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Sur  une  colonne  en  marbre  de  l’Hymette,  de 
3?.  centimètres  de  diamètre  : 

z:a 

A'QPOfQEOEJAQPOeEOY 

A]XAPNE[Yr]ANE©HKAN 

ATE02 


Le  nom  de  l’artiste  est  malheureusement  effacé. 


N°  7. 

AS^TOKA 
HAAEAcbHA 
AT  P  Y  A  H©  EN 

EPIIEPEIASC^I  A 

Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  plus 
d’une  fois  que  les  noms  des  grandes  prêtresses  de 
M  inerve  Poliade  servaient,  comme  ceux  des  ar¬ 
chontes,  à  déterminer  une  date.  Cela  arrivait  sur¬ 
tout  pour  les  monuments  que  l’on  consacrait  dans 
l’Acropole.  Ici,  le  nom  de  la  grande  prêtresse  a 
disparu 
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-  N°  8. 

Largeur,  20  centimètres.  Hauteur,  21  centi¬ 
mètres. 

r  A  A  Y  K  O  X 
T  P  Y  A  I  NA 
A  E  Q  N  [A  I  I  Y 
Y  I  X  T  n  [I 

Y  T  P 

Il  y  avait  en  avant  de  l’Erechthéion  un  autel 
élevé  à  Jupiter  Très-haut  par  Cécrops  (Voy.  t.  1, 
page  17,  et  t.  II,  p.  234).  C’était  le  seul  dieu  au¬ 
quel  ce  titre  fût  décerné.  La  restitution  de  Au'  n’a 
donc  rien  de  trop  hasardé. 

Ce  que  cette  stèle  offre  de  remarquable,  c’est 
qu’elle  expliqué  à  merveille  les  trous  carrés  qu’on 
voit  partout  dans  l’Acropole  ,  sur  le  bord  des 
chemins  et  le  long  des  rochers.  Elle  n’a  que  douze 
centimètres  d’épaisseur,  et  l’on  comprend  com¬ 
ment  il  suffisait  d’engager  et  de  sceller  le  pied 
d’une  plaque  de  marbre  si  mince  pour  qu’elle  fût 
solidement  maintenue. 
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N°  9. 

Largeur,  3 n.  centimètres.  Hauteur,  i5  centi¬ 
mètres. 

îî  N  A  I 

PAjNEAAHN  I  O  [  I  X 
A]  A  A  fl  N  P  A  N  E  A  A  [  H  N  I  fl  N 
OYAT  P.  P  OY+[OY 
K  A  I  T  O 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  ce  fragment,  c’est 
qu’il  v  est  question  des  Pnnhellénies  et  d’un  cer¬ 
tain  Aurélius  Rufus. 


S  H- 


N°  iü. 

Plaque  de  marbre  pentélique.  Epaisseur,  îî  cen¬ 
timètres.  Hauteur,  49.  Largeur,  19. 

I  A 

O  PO  L  EMA  P[X  O  5 
UA2TON 
P  I  A  2  I  A  P  A 
5  I  2T ANTON 
LE  I  XSYNTA 
N02MEN02X 
O  2  E  N  T  O  I  P  0[L  E  MO  I 
NONTAI  E  A  N 
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i o  AKA1AE  M  !  A  1  E  HO 

T  E]  2  X  O  P  A  2  A  À  Y  [T  A 
HOIÂNTÂX0 
EN  U  !©l  NA1[2  2TELAI2 
AKPjOPOUE  IA  S  T 
i5  2  \  P  E  P  I  TO 

XANEIPPYT 
2TONÀEMONK 
ON  AYTONOO 
A  EM02  I  O  î  H 
20  T  I  2AUU02AI 

T]E2PPYTANE  I  [A  2 
O  K  Al  T  E  2  0  E  O 
AJNÂAKE2EPE  I 
A  X  0  E  I  E  N  T  À  Y 
25  AX0EIEPITE 

2  I  -EP  I  20ONA 
KOUYONE  P  I  A 
A  E]  M  O  2  I  ONKUETE[PA 
2T0I  2REPYX[2  I 
3o  I  H  I  N  AM  E  A  Y 

POANAOKE 

XPE  l»  E  A[E  I  N 
P  I  TOA 
H  OT 

35  O  l 

I 


L’épaisseur  et  la  beauté  de  celte  plaque  an  non- 
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3  :>2 

cenl  un  monument  épigraphique  considérable. 
Il  est  facile  de  se  convaincre,  par  l’absence  com¬ 
plète  de  liaison  entre  chaque  ligne  composée  de 
neuf  ou  dix  lettres  à  peine,  que  nous  n’avons  là 
qu’un  bien  petit  fragment.  J’ai  vu  peu  d’inscrip¬ 
tions  à  Athènes  d’un  caractère  aussi  beau  et  d’un 
style  aussi  large. 

Elle  est  du  siècle  de  Périclès,  antérieure  à  l’ar- 
chontat  d’Euclide  (  Zjo3  )  ;  l’orthographe  et  la 
forme  des  lettres  l’indiquent  clairement.  Les  mots 
de  pôle  marque  (ligne  2),  de  guerre  (ligne  9),  ü  Aca¬ 
démie  \  ligne  10),  d’ Acropole  (ligne  1 4),  de  stèles  de 
marbre  (ligne  i3),  de  hérauts  (lignes  18  et  19),  de 
pry  tarde  (ligne  21),  le  nom  de  Minerve  tyiç  OeoG 
(ligne  21),  ne  permettent  point  de  douter  que  ce 
monument  ne  soit  un  décret  relatif  aux  affaires 
militaires,  à  des  récompenses  accordées  ou  pro¬ 
mises  par  le  peuple  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse. 

N°  il. 

E]  H  H  K  E  2  T  I  A  O 

H  N  0  2 

OEjOAHP  I  AO 
U]  Y  2  A  N  A  P  O 

2  E  Y  PHM0N02 

22TPATHM02 
N  I  O 
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Ce  fragment  appartient  vraisemblablement  à 
une  liste  de  citoyens  chargés  de  quelque  fonction 
publique,  à  un  catalogue  deprytanes,  peut-être. 
Les  noms  des  citoyens  eux-mêmes  manquent;  il 
ne  reste  que  ceux  de  leurs  pères.  La  forme  des 
lettres  et  le  génitif  en  o  pour  ou,  Aucav&po  pour 
Aucrav&pou  ,  ©eo&wpi^o  pour  ©eo^wp^ou  ,  indiquent 
encore  le  beau  siècle.  Mais  l’v)  et  l’oo  nous  re¬ 
portent  à  une  époque  un  peu  postérieure. 

Exécestides  était  le  nom  du  père  de  Solon. 
On  se  rappelle  qu’un  monument  a  été  trouvé 
dans  l’Acropole  ( Voy .  tom.  I,  page  343),  signé  par 
un  artiste  dont  le  nom  ne  paraissait  pas  seulement 
inconnu,  mais  difficile  à  restituer  avec  une  phy¬ 
sionomie  grecque.  Exécestus  E^y5z£<jtoç  est  le  nom 
qu’il  convient  de  lire.  C’est  celui  qu’a  lu  M.  Le 
Bas. 

N°  12. 

Hauteur,  28  centimètres.  Largeur,  38.  Mar¬ 
bre  pentélique. 

2TE<j>ANflS[A  I 
ÀHMOjNTON  A0HNA[IHN 
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N°  -13. 

PPAEIBOY[AOV 

APXONTOJ 

PA5PE 

Praxibule  fut  archonte  la  deuxième  année  de  la 
i  16e  olympiade,  une  olympiade  après  Néaeclimus. 

N°  14. 

Marbre  pentélique.  Hauteur,  26  centimètres. 
Largeur,  25  centimètres. 

E 

I  n  NTOl  5EAAH5I  N 
K  A  O  A  P  E  P  O  NA  OIT 
A  I  A  N  K  A IT050PK05K A  I 
5  I  05EMBA5IAEYE  K  A 

AAK]EAAIMONlOlKAlOlAAAO[l 
I  NAT  A  O  [A]E[PA]T[r]EA  AOMEN  [A 
N  I  n  NK  Al  APA5HNTHN 

50  AITn[|]AHMn|  EP 
10  N  I  n  I  nNKA  I  TO 

INEPIETnNEIP  HN[H5 
N  YPO 

I  X  I  5  NEAE 
P]A  P  AB[A]INoNT A 
1 5  NnNPEPITH 

OSPAPABAfl  N  E  I 
ON5T 
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Cette  inscription  est  mutilée  de  telle  sorte 
qu’on  n’en  peut  saisir  le  sens.  C’était  cependant  un 
monument  d’une  grande  importance  historique. 

c/ 

Les  mots  de  Grecs  toîç  EXXvxnv  (ligne  2),  de  ser¬ 
ments  tqùç  ôpicouç  (ligne  3) ,  de  Lacédémoniens 
(ligne  6),  de  paix  (ligne  1  1),  le  font,  du  moins, 
supposer.  Était-ce  un  traité  d’alliance  avec  ou 
contre  les  Lacédémoniens  ?  Le  mot  transgresser, 
répété  plus  bas  (lignes  14  et  16)  répondra  à  l’idée 
de  serment,  dé  alliance,  exprimée  précédemment. 
Des  mesures  préventives  cherchaient-elles  à  faire 
respecter  le  traité  à  l’intérieur  du  pays?  Le  champ 
des  conjectures  n’est  que  trop  vaste. 


N°  15. 
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L’ACROPOLE  D’ATHÈNES. 


Quèlque  mutilée  (|ue  soit  cette  inscription,  on 
en  peut  lire  des  fragments  assez  considérables 
pour  en  comprendre  et  le  sujet  et  la  plupart  des 
détails. 

Phormion  et  Carphinas,  tous  deux  Acarnaniens, 
tous  deux  dévoués  au  peuple  athénien  comme 
l’avaient  été  leurs  pères,  ovtsç  irarpoOev  <piXol  tou 
^-/ipLou  (lignes  8,  9,  to  et  20),  reçoivent  la  récom¬ 
pense  des  services  qu’ils  ont  rendus  à  Athènes.  A 
leur  instigation  ,  si  ce  n’étaient  que  des  magistrats, 
sous  leur  conduite,  si  c’étaient  des  généraux  ,  les 
Acarnaniens  avaient,  à  ce  qu’il  paraît,  secouru 
efficacement  les  Athéniens  dans  une  de  leurs 
guerres. 

C’est  pourquoi  Phormion  et  Carphinas  sont 
loués  et  remerciés  publiquement  (ligne  (3);  cha¬ 
cun  d’eux  reçoit  une  couronne  d’or  (ligne  i4)-Us 
sont  déclarés  citoyens  d’Athènes  et  peuvent,  à  ce 
titre,  choisir  la  tribu,  le  dème,  la  phratrie  où  ils 
veulent  être  inscrits  (lignes  21  et  22).  Les  privi¬ 
lèges  <pie  le  peuple  avait  accordés  au  grand-père 
de  Phormion  ligne  20)  sont  maintenus  en  fa¬ 
veur  de  ses  descendants  et  accordés  aux  descen¬ 
dants  de  Carphinas  (ligne  10).  Enfin,  ce  décret 
sera  gravé  sur  une  stèle  et  placé  dans  l’Acropole 
(ligne  18). 

Quant  aux  Acarnaniens  qui  ont  suivi  Phormion 
et  secouru  les  Athéniens  (ligne  23),  ils  sont  aussi 
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remerciés  publiquement  (ligne  22);  leurs  noms 
sont  gravés  sur  le  marbre  et  placés  également 
clans  l’Acropole  (lignes  3s  et  33);  ils  sont  déclarés 
les  hôtes  du  peuple  athénien  (ligne  a5)  ;  ils  ob¬ 
tiennent  certains  privilèges,  notamment  le  droit 
d’importation  (lignes  27  et  28). 

Pendant  un  siècle,  depuis  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  jusqu’au  règne  d’Alexandre,  les  Acarna- 
niens  furent  les  fidèles  alliés  d’Athènes1.  Comme 
le  nom  de  l’archonte  est  effacé,  il  est  donc  diffi¬ 
cile  de  trouver  dans  l’histoire  les  faits  plus  par¬ 
ticuliers  auxquels  ce  décret  pourrait  être  rap¬ 
porté. 


1  Foy.  Diod.  de  Sic.,  XV,  36. 
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N°  16. 

Décret  honorifique.  Au  sommet  de  l’inscription 
est  sculptée  une  grande  couronne  renversée,  selon 
la  coutume.  Hauteur,  29  centimètres.  Largeur, 
1  8  centimètres. 

E  P  |]  <t>  P  Y  N  I  X  O  Y. A  P[X  O  N  TOS 
P  A  N  A]l  ON  I  AOïAEKA  TH[? 

X  A  I  P  ESTPATOÎAME  I 
E  T  P  A|MM  ATEYE  N  T  0  N  P  PfOE  A  P  0  N 
E  Y  O  Y  K  PATHU  <t>  l[AN  Al  O? 

TOI  A]HMQ  I  KA  I  T  E  I  BOY  [A  El 

I  KAEIAOYMY  P  I  N[OY  <1  Oî 
NK  AAlTEAHSAErfEl 
$.  ATOAYTO  I  P  P  O  B 
T  E  I  B  O  Y  A  E  I  TOY? 

Tl  ai  PEP  I  A  YT 
IAITNOMHNA 
AH?E  ISTONA 
I  EPA  I  N  E  a[l 
O  Y  £  K  Y  A  A  I 

Les  premières  lignes  du  décret  seraient  faciles 
à  restituer.  Ce  ne  sont  que  les  préliminaires  dont 
la  formule  est  constante  et  dont  on  possède  des 
modèles  innombrables.  C’est  précisément  pour 
cette  raison  cpie  ce  fragment  ne  nous  apprend 
l  ien  de  nouveau . 

Phrynichus  était  archonte  la  quatrième  année 
de  la  1  10e  olympiade,  l’an  386  av.  J.  C. 
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N°  17. 

Marbre  de  l’Hymette.  Hauteur,  1 6  centimètres. 
Largeur,  26. 

NT  A  TÎ3  I  AH[MQI 
ÎYNE  APS2NXPE 
Y  N  I  IONTYTX  ANSÎI  ENO 

Q  I  T2IENIAYTQ  l[P  P  E]î  B  E  Y  T  A  I 
N!Jï  AYTQ^AEK  A  METATA 

A[l  T  ÎJ  A  I  ANP  P  E  $  B  E  Y[TA]JAIATE  AE 
I  Al  AIAETOI  S  A  O  I  KN  0[YME]N0  I  [se 
O  Z  I  N  AYTON  ?  Y  N  P  PATTE  [t]  OA  [l 
E  A  I  E  I  2  T  O  N  ME  T  A  T  A  Y  T  A  X  P  0[N  O  N 
ANEXEIKOINH NTEPPOïTHN 
TONAOHNAIS2  NOPDSANOYN 
rETONOTS2N0  I  A  A  N  O  PQPQN 

A  T  AOE  I  T  Y  X  E  I  A  E  A  0X[O  A  I 
AAXtlî  I  N 
Y 

Les  considérants  du  décret  restent  seuls,  et  il 
est  impossible  d’en  reconstruire  le  sens.  Le  mot 
d’ ambassadeurs  deux  fois  répété  (lignes  4  et  6)  et 
le  nom  de  ÏEtolie  (ligne  6)  indiquent  vaguement 
quel  pouvait  être  le  sujet. 


22 


ir. 


:m  L'ACROPOLE  D’ATUKNLS. 

N°  18. 

Sur  un  fragment  de  marbre  pentélique  : 

HPAPONTOS 

t|H  <t»  I  ^  M  A  T  ONT  P  A  M  M[A  T  E  A 
E  N  £  T  H  A  El  A  IOI  NE  I  KA[l 

T  H  N  A  N  A  T  [P]  A  0  H  N  K  A  IT 

P  I  £  A  I  T  O  N  T  AMI  AN  TON 

A  ]  N  A  A  0  M  A 

Un  peu  plus  bas,  au  milieu  d’une  couronne 
renversée  : 

HBOYAH[KAI 
O  A  HMOfî 
T  I  M  O  N  l[A  H  N 
A  A  P 

Ce  fragment  est  donc  la  fin  d’un  décret  hono¬ 
rifique.  C’était  à  Timonide  que  cette  récompense 
était  décernée  par  le  sénat  et  le  peuple. 

N°  19. 

Sur  un  des  piédestaux  qui  ont  servi  à  bâtir  les 
fondations  du  mur  de  la  façade  de  l’Acropole,  on 
voit  une  couronne  renversée-,  sculptée  avec  beau¬ 
coup  de  légèreté  et  de  goût,  puis  ces  seuls  mots  : 

01 AHMOTAI 

Il  faut  sous-entendre  le  mot  âvéôy)*av.  Quant  au 
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nom  du  citoyen  auquel  les  habitants  du  même 
dème  avaient  élevé  une  statue,  il  doit  être  gravé 
sur  un  des  côtés  du  piédestal  qui  sont  engagés 
dans  le  mur. 

N°  20. 

Marbre  de  l’Hymette.  Hauteur,  33  centimètres. 
Largeur,  ai  centimètres. 

<t>l  NOY 

M  N  O  Y  S  O  K  T  A  K  I  [S 
TAAKOAOYOQSTHI 
Y  S  AY  T  O  Y  S  K  A  l  T  O  Y  ? 
OENTESEPITHNPAPAAO[SIN 
SANOPQSPPQTOITETON 
TOI  SP  A  PAO  H  N  AIQNPPESB 
E  «D  |  A  O  T I  M  H  O  H  S  A  N  I  N  Q  S  K  A  A 
PHSHTAIINAOYNKAIOAH 
NA  O  Al  AOYSP  ASINOSOI 
O  Y  S  A  I"  AOEITYX  El  A  E[AOXOAI 
AISXPflN  APPOïENOY 
TAS  K  A  I  S  T  E  <t>  A  N  £2S[  A  I 
ASENEKAKAI<PIAOTIM[lAS 
EIPHNHSAEPENOMEH[S 
P]OAITQNBOYAEYQNTAI  AOH 
EPITOYTQNTQNAN APQNEIE 
T  O  N  A  H  M  O  N  O  P  Q  S  A  I  Ç1  ONPA 
Y  P  O  T  O  Y  T]OAEŸH<Jî|[SMA 
STHAEjlAIOINEITONTPAMMATEAT 
EITOAE  MATOTEN 

M  I  A 

POYA  PXO[NTjOS[E]P  IT  H  [S 
EPS  PAS 


Ml  1/ACfiOPOLE  D’ATHÈNES.  , 

N°-  2 1 . 

Marbré  pentélique.  Hauteur,  4o  centimètres. 

Largeur,  ad  centimètres. 

i  n  N 

A  K  A  M]A  N  T  I  5 

H?OOP!KIOî 
OïOO  PIKIOJ 
AîîEKKEPAMEîîN 
SEKKEPAMEQN 
aoAAPrEYt 
A  T  H  t.  n  PO  Z.  P  A  [  A  ]T  I  O  Z. 
OOOAAPTEY  J 
Hî  ï<PHTTIO? 
oï  npo?nAATio? 
po?ppo?pa[at|ioî 

AHMOOOAAPr  EY? 

S  OOPIKIOÎ 
S  OO  P  I  K  10? 

I  0  ? 

Il  ne  reste  que  la  fin  des  noms  propres  qui 
composaient  cette  liste,  une  liste  deprytanes  vrai¬ 
semblablement.  Aussi  pourrait-on  restituer  à  la 
seconde  ligne  du  titre  :  IxpuTaveuav  AxafjiavTiç.  Les 
cinq  dèmes  auxquels  appartiennent  les  citoyens 
cités  dans  l'inscription  se  rattachent  tous,  en 
effet,  à  la  tribu  Aecimantide . 
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N°  22. 

Sur  un  piédestal  en  marbre  de  l’Hymetle  en¬ 
castré  dans  le  mur  de  façade  de  l’Acropole  : 

EYXEIPKAIEYBOYAI  AH£KP[QP]l  A  AIEPOIH 
SAIN 

On  connaissait  déjà  ces  deux  artistes.  Eubuli- 
dès  avait  fait  un  groupe  de  statues  colossales  que 
Pausanias  vit  dans  leCéramique  intérieur  (Att.,  II). 
De  concert  avec  son  père  Euohir,  il  avait  exécuté 
une  statue  de  femme  qui  fut  consacrée  dans 
l’Acropole.  On  a  retrouvé  la  plinthe  et  l’inscrip¬ 
tion  qu’elle  portait.  Le  nom  des  artistes  s’y  trouve 
mentionné  delà  même  manière  qu’ici (V.  Bœckli, 
C.  I.  G.  n°  666). 

La  découverte  de  ce  piédestal  n’ajoute  donc 
rien  aux  notions  qiie  nous  possédons  sur  Éuchir 
et  Eubulidès.  Je  renvoie  à  ce  sujet  au  savant  arti¬ 
cle  de  M.  Raoul-Rocliette  {Lettre  à  M.  $ch'orny 
p.  3o6).. .  ;  ;  .  ; 

Cependant,  la  forme  des  caractères  employés 
dans  cette  inscription  est  loin  de  confirmer  l’opi¬ 
nion  de  M.  Ross,  qui  pense  que  ces  deux  artistes 
vivaient  après  la  conquête  romaine  ( Monamènt 
(T Eubulidès -,  Athènes,  1837,  page  10). 

J’ai  classé  cette  inscription  parmi  les  Actes 
publics ,  parce  qu’on  voit  gravées  deux  couronnes 
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<| ni  annoncent  une  récompense  décernée  à  des 
citoyens  par  le  peuple.  L’inscription  elle-même 
est  gravée,  ou  sur  une  autre  face  du  piédestal  qui 
est  engagée  dans  le  mur,  ou  sur  une  autre  assise 
qui  manque. 

V  23. 

Piédestal  qui  forme  un  des  jambages  de  la  pci  ile 
porte  de  la  tour  septentrionale. 


L*  A  g  V  I  L  L  I  0-  c-  F-  P  0  M-  F  L  0  R  0 
TVRCIANO  GALLO 
X  -  V  IR’STL*  IVD’T  RI  BVN0*MI  L*LEG*  VÏÏTT 
MACEDONIC-QVAESTOR-  IMP-CAESARI8- A  VG. 
PROQVAESTOR  PROVINC  CYPRI  TR  PL  PR  PR0C0S- ACHAIAE- 

HBOYAHHEE  APEIOYTTAro  Y 
K  A  I  H  BO  Y  AHTaNXKAI 
OAHMOKA-  AK  Y  A  AI  ON  O  AQ 
PONTOYPKI  AN  ON  TA  AAONAN 
©  YTTATONEYNOI  AIENEKE" 

t  itttpoethnttoain 

EnilEPEIASinnOZGENIAOITHENIKOfKAE 
OYSriEIPAIEfiSGYr  ATPOI 


Pendant  le  sacerdoce  d ' / iipposth vnidc ,  fille  de 
Nicoelès  du  Pilée,  le  peuple  et  les  deux  sénats 
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d'Athènes  avaient  élevé  une  statue  à  Lucius  Aqui- 
lius  Fl  o  ru  s  Turcianus  Gallus,  fils  de  Caïus,  de  la 
tribu  Pomptina  ,  proconsul  d’Achaïe. 

Lucius  Àquilius  appartenait  à  une  famille 
équestre  déjà  connue  au  temps  de  Cicéron  et  qui, 
sous  les  empereurs,  produisit  des  jurisconsultes 
distingués.  L’inscription  offre  celte  particularité 
curieuse,  qu’elle  nous  retrace  toute  la  carrière 
d’Aquilius  jusqu’au  moment  où  il  gouverne  la 
Grèce.  Pourvu  d’abord  d’une  des  charges  du  vi- 
gintivirat  {décemvir  stlitibus  judicandis ) ,  premier 
degré  d’honneur  des  jeunes  patriciens,  puis  tribun 
des  soldats  successivement  dans  deux  légions,  la 
Ve  et  la  IVe  macédoniques  %  il  fut  plus  tard 
questeur  de  l’empereur.  La  questure  de  la  pro¬ 
vince  de  Chypre  étant  devenue  vacante,  proba¬ 
blement  pendant  qu’il  exerçait  ces  fonctions,  il 
y  fut  envoyé  comme  proquesteur.  Nommé  tribun 
du  peuple,  il  devint  ensuite  préteur,  et  nous  le 
trouvons  proconsul  de  la  province  d’Achaïe. 
Toute  la  suite  de  celte  carrière  est  conforme  aux 
lois  d’avancement  établies  par  Auguste. 

>  M.  Léon  Renier,  à  qui  j’ai  soumis  cette  inscription,  inter¬ 
prète  ainsi  les  chiffres  VIII!.  Il  n'v  avait,  en  effet,  que  deux 
légions  qui  eussent  le  surnom  de  Macédoniques.  C’étaient  la 
quatrième  et  la  cinquième  macédoniques. 
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N°  24. 


Marbre  pentélique.  Hauteur,  Jt3  centimètres. 
Largeur,  19  centimètres. 

TQIKAIHNTTEPITQI  . 
QAOYETPATHrOYNTOp 
XONTOEEN  I  AYTQIKA 
YÏÏAMHNEQSITPAT 
QNAEAOMENQN  T 
XONTOEENI  AYTfiKA 
EKAItHOIEM  AT  O  P 
NMHAENOEEXONTO[I 
N  AITOYAHMO  YMH 
AEITTEr©  AI  KATO 


N°  23. 


Piédestal  en  marbre  de  l’IIymette  ,  rongé  par 
riunnidilé. 

O  EH 

QNE  OH 

TTOTT  OYME  O 

TTPE]rBEYTOYTQ[N]  B 

HTPATHEOYM 
TOHETTITOYHO[FAITAH 
AIOKAEOYHTOY  I H 
AAAOYXOYT>IAOKAIHAPO[r 

ttatpiaohtoykaieih  r 
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EPIIEPElAZIOYNlAjZ 
MEriZTHZTHZZH[NQNOZ 
ZOYN  IEQZ0Yr  AT[POZ 

Rapprochez  cette  inscription  de  la  dédicace 
du  temple  de  Rome  et  d’Auguste  (Bœckh,  n°  478). 

N°  26. 

Marbre  pentélique.  Hauteur,  37  centimètres. 
Largeur,  4°  centimètres. 

MAI 

HTTOTEOYN 

E  T  A©  H  H  K  A  ©  Oi:  YM# 
£HE#EYPEMATQNi:Erm 
ONMEQOEAITOAMHrHT  H 
EŒITHNTHCTETPAETIA  [£ 
NIOYTTPQcfcAEEIXPHEAME 

pq]maionaipapioykaiehez:tq 

HNFOIOYriTHNTEÏMHNEir 

AEEEHrHEAMENONE 

ITOEIEPOEYAIAT 

IONAIPAPIOY#Y 

boyahtqn 

KAIOIOY 

On  remarquera,  à  la  huitième  ligne  et  à  la 
douzième,  le  mot  aipoépioy,  reproduction  du  mot 
latin  serarium.  Ce  fut  l’administration  romaine 
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qui  introduisit  peu  à  peu  dans  la  langue  grecque 
les  éléments  barbares  qui  en  firent  la  langue  du 
Bas-Empire. 

N°  27. 


Marbre  pentélique.  Hauteur,  3i  centimètres. 
Largeur,  3j  centimètres. 

NAK 

ArT  NFO 
EITAINEHAIAEKAIT 
NKAEQNAAAQTTEKHQEN 
AA!OrENHNEKTIAION0EOAQ[PON 
EOANHNOIH0ENHPOAQPQNAXA 
KENAITHNTTPEriBHANOMONOH 
OEKA1Z!TEOANŒAI©AAAOY 
OTOAEQKECTIANTTEMYAIA 
NYriONFEIPAIEAINATOYTQ 
TOYKETYrrENEETHPQNA 
EPOMENHNrNQMHNKYPIAN 
irOYKEAOKElOYAEMlA 

Les  Athéniens  accordent  les  récompenses  ac¬ 
coutumées  à  Cléon  d’Alopèce,  à  Diogène  d’Hes- 
tiée,  à  Théodore  .  .  .  ,  à  Hérodote  d’ Acharnes, 
et  à  Denysdu  Pirée. 
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N°  28. 

Marbre  pentélique.  Hauteur,  33  cenlimèlres. 
Largeur,  19  centimètres. 

ArA0H[ITYXHI 
A  YT  O  KP  AT  O  P[  A 
EIPHNQNTTO 

AYTOJKPATOPOKKAIKAPOK 

TTATPoirrHinnrA[TPiAoi: 
NHTHKATTAKHK 
TOTTANTAAMET 
ENAKPOTTOAEIE 
TEBAKIAEQNA 
TTANEAAIHNIOYAIOKEO 
QAHMQTO 
EKAHAON 
AEQKOT 
N  EK  A  Y 
H© 

Nu  29. 

Fragment  trouvé  près  de  la  porte  de  l’Acropole. 
Hauteur,  i5  centimètres.  Largeur,  i3  centimè¬ 
tres. 

A]KPO$YAA[KQN 
K  AI  T QNTTYfAQP^N 
QKKAIEYZ 
POKT 
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Voici  encore  une  inscription  où  sont  mention¬ 
nés  les  gardiens  de  la  citadelle  et  les  gardiens  de 
la  porte.  Il  faut  la  réunir  à  celles  qu’a  déjà  publiées 
M.  Ross  ( Dèmes  de  V Âttique,  pages  35  et  36). 

N°  30. 

Hauteur,  i[\  centimètres.  Largeur,  3i  centi¬ 
mètres. 

Ahmhtpioc 
KâAictpAtoc 
A  (f)  P  O  A£lCIOCKl[KINN£YC 
APICTCjl)NYBAA[HC 
noA£MAp]xoi 

AOTKIOC  B£p£N[£lKlAHC 

AyAOC  B£p£N£lK[lAHC 

rAATK  £T  H  C  BO[YTAaHC 

A^  Y  Kl  oc^Ayêyc 

Ahmhtpioc 

bAptonioc 

TCP 

Ce  fragment  est  le  commencement  d’une  de 
ces  tables  militaires  que  l’on  trouve  souvent,  à 
Athènes.  Tous  les  noms,  même  ceux  des  Po- 
lémarques ,  sont  inconnus.  L’inscription  ,  du 
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reste,  appartient  à  des  temps  de  décadence  et 
d’obscurité. 

Le  dème  de  Bérénice  avait  pris,  comme  on  le 
sait,  le.nom  de  la  femme  de  Ptolémée  Philadelpbe. 
Il  se  rattachait  naturellement  à  la  nouvelle  tribu 
Ptolémaïs. 

§  III. 


N°  3t. 

Sur  un  piédestal  en  marbre  de  l’Hymette  qui 
sert  de  degré  à  droite  de  l’entrée  : 

APXIPP02  A  ETO 

PYOOKAEOY2  XAI  P  E  A  H  M  O  [Y 
EYHN[YMEY]5  K I  K[I]N  [N  E  Y]  5 

N°  32. 

•Sur  un  fragment  èn'iqarbrë  pentélique  : 

I  K  O  5 

KAE]0(*1ET0Y 

AEYK]0N0EY2 
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N°  33. 

Sur  une  stèle  eu  marbre  de  l’Hymette,  de  as» 
centimètres  de  diamètre  : 

A5KAHPI0AnP[05 
A2KAHPI  AAOY 
E  P [X]  I  E  Y  5 

N°  34. 

Sur  une  colonne  en  marbre  de  l’Hymette  (ce 
fragment  n’a  (jire  i  8  centimètres  de  hauteur): 

NIJK0AA02 
I  K  I  O  Y 
P  E]  I  PA  I  E  [Y  5 

N°  35. 

Sur  une  colonne  en  marbre  de  l’Hymelle  de 
18  centimètres  de  diamètre  : 

XAIPEJTPATH 

N”  36. 

Sous  une  corniche  de  stèle ,  en  marbre  de 
i’Hymette  : 

K  A  A|  A  I  O  P  H 
A  N  O  Y 

A  A  El  Z  A  NAP  I  [  A  O  Y 


APPENDICE. 


355 


N°  37. 

Sur  une  stèle  semblable  aux  précédentes,  de 
5  centimètres  de  diamètre  : 

A]  E  I  Z  I  O  P  A 
A  H  M[H  T  P  l]  OY 
H  P  A 

N°  38. 

Sur  un  fragment  de  stèle  funéraire  : 

A]OPOAEIZ:iOYEHEPM[OY 

Hermus  était  un  dème  de  la  tribu  Acamantide. 


*  FRAGMENTS. 


N°  39. 

OPOS 
I  E  PO 

N°  40. 


5  A  N  A  P I  A  I 
+  A0M 
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N°  41. 

I  O  Y 
P  A  N  T  IP 

I  M  E  T  O  T 

O  A  E  2  T  O 

A  P  E  Y  *  O  U 

N°  42. 

AAIA5AZIKPATO 

N°  43. 

A  P  X  O  5 
NO 

N°  44. 

X  E  I 
N  T  O  N 
O  N  O  Y 
P  I  A  ï 
I  £  A  O 
O  Y  Z  A 
A  £  I 

N°  45. 

K  A  H  ï  A  TA 

N°  46. 


OY)rATPOS 


APPENDICE. 


357 


N°  47. 

THIETTOAEOEKAtl 

M°  48. 

YN 

AOE 

rQcjDPO 

N°  49. 


HB 

YIONB 

AKAIEYN 

N°  50. 

AETOY 
N  T  O  N  H 
TA  TT  ATT 
TH  N  T  H 


II. 
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RAPPORT 


DE  LA  COMMISSION  DE  L’ÉCOLE  D’ATHÈNES 

A  L’ACADÉMIE 

DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Messieurs, 

M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  vous  a 
transmis,  le  27  avril  dernier,  un  second  rapport 
de  M.  Beulé  sur  les  fouilles  de  l’Acropole,  re¬ 
prises  avec  les  justes  espérances  d’un  complet 
succès  à  la  fin  d’octobre  i852,  et  dont  un  rap¬ 
port  précédent,  dont  nous  avons  eu  l’honneur  de 
vous  rendre  compte  il  y  a  deux  mois  ,  faisait  con¬ 
naître  les  premiers  résultats  pendant  cette  nou¬ 
velle  campagne.  Ces  résultats  sont  aujourd’hui 
singulièrement  agrandis  par  la  suite  des  travaux 
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(le  M.  Beulé,  conduits  avec  une  intelligence  et 
une  énergie  qui  n’ont  d’égales  que  son  bonheur. 
Chacun  de  vous  peut  en  apprécier  dès  à  présent 
l’étendue  et  la  valeur,  puisque  M.  le  ministre, 
anticipant  votre  jugement,  qu’il  prévoyait  sans 
doute,  en  a  rendu  public  l'exposé  au  moment 
même  uù  vous  chargiez  votre  commission  de 
l’examiner.  Celle  publicité,  au  reste,  ne  pouvait 
qu’abréger  notre  tâche  devant  vous,  sans  nous 
dispenser  de  la  remplir.  Elle  a  été  pour  nous 
une  raison  d’y  mettre  encore  plus  de  soin  et  de 
maturité.  Le  temps  que  nous  y  avons  consacré, 
avec  une  liberté  exempte  de  toute  préoccupation, 
n’a  pas  été  perdu;  il  nous  a  permis  de  revoir 
M.  Beulé  lui-même,  d’entendre  ses  explications, 
de  les  vérifier  avec  lui  sur  les  dessins  nouveaux, 
plan  ,  coupe,  élévation,  qu’il  a  rapportés,  et  qui 
ont  été  exécutés  sous  ses  yeux  ,  à  Athènes,  par 
M.  Lebouteux,  élève-architecte  de  l’Académie  de 
France  à  Borne,  grâce  à  cet  heureux  lien  formé 
dès  l’origine  entre  cette  grande  institution ,  vieille 
de  gloire,  et  la  jeune  école  qui,  dans  une.  carrière 
différente,  mais  parallèle,  marche  déjà  si  digne¬ 
ment  sur  ses  traces. 

Vous  savez,  Messieurs,  où  en  étaient  restées 
les  fouilles  de  l’Acropole,  lorsque  vous  don¬ 
nâtes  votre  sanction  aune  découverte  qui,  pour 
être  tout  à  fait  imprévue  ,  pour  avoir  été  contestée 
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par  cela  même,  surtout  quand  elle  demeurait  in¬ 
complète  ,  ne  vous  en  parut  pas  moins  certaine 
et  pleine  d’avenir.  M.  Be.dé  avait,  par  une  de  ces 
inspirations  qui  ne  trompent  guère  ceux  qui  en 
sont  capables,  retrouvé,  au  pied  même  de  l’A¬ 
cropole,  dans  l’axe  de  la  porte  centrale  des  Pro- 
pvlées,  ce  que  tout  annonçait  devoir  être  l’entrée 
antique,  plus  ou  moins  restaurée  sous  les  Ro¬ 
mains,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère;  il 
avait  découvert,  sur  une  faible  étendue,  mais  avec 
un  ensemble  et  une  disposition  remarquables, 
le  mur  d’enceinte,  couronné,  à  la  manière  du  mur 
de  Thémistocle,  d’entablements  de  temples  an¬ 
ciens,  dans  lequel  s’ouvrait  la  porte  dorique  de 
la  citadelle;  enfin,  il  avait  signalé  au  delà  cinq 
marches  encore  en  place,  au  pied  du  grand  es¬ 
calier  qui  montait  directement  aux  Propylées  et 
dont  on  avait,  il  y  a  quelques  années,  rétabli  par¬ 
tiellement  la  moitié  supérieure,  jusqu’au  soubas¬ 
sement  du  temple  de  la  Victoire  sans  ailes,  sans 
se  douter  de  ce  qu’elle  promettait,  et  en  cherchant 
la  suite  de  l’escalier  partout  où  elle  n’était  pas  et 
ne  pouvait  être.  Il  s’agissait  désormais  de  faire 
reparaître  tout  entière  la  véritable  entrée,  en  la 
dégageant  de  l’immense  quantité  de  terres,  de 
ruines,  de  constructions,  dans  lesquelles  elle  était 
ensevelie,  en  ouvrant  par  tous  les  moyens  que 
ne  condamnerait  pas  la  prudence,  une  large 
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brèche  dans  l’énornie  bastion  moderne  qui  la 
masquait. 

C’est  ,  vous  le  savez  encore,  ce  que  t rois  mois 
d’efforts  continus,  traversés  par  des  obstacles  de 
toute  sorte,  et  ^5o  livres  de  poudre  employées 
avec  les  plus  grandes  précautions,  avaient  com¬ 
mencé  à  réaliser  avant  la  fin  de  février  dernier. 

Ainsi  fut  découvert  tout  le  sommet  du  mur  en 
marbre,  dont  une  partie  seulement  avait  été 
mise  au  joui'  par  la  première  fouille,  et  qui,  re¬ 
trouvé  intact  sur  une  largeur  de  pieds,  avec 
la  même  frise  et  les  mêmes  corniches,  se  pro¬ 
longeait  régulièrement  et  formait  une  façade  dont 
la  porte  occupe  le  milieu.  Sur  les  côtés  de  celte 
façade,  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte,  c’est-à- 
dire  au  nord  et  au  sud,  la  porte  étant  à  l’occi¬ 
dent,  se  présentèrent  deux  tours  carrées,  cons¬ 
truites  en  belles  et  larges  assises,  dont  l’une 
seulement  avait  perdu  trois  rangs,  et  qui  ache¬ 
vaient  de  donner  à  l’ouvrage  entier  le  caractère 
d’une  entrée  fortifiée,  sur  le  plan  d’autres  cita¬ 
delles  helléniques  bien  connues.  En  même  temps, 
l’intérieur  du  bastion  étant  déblayé,  reparaissait 
au  dedans  comme  au  dehors  le  sol  antique,  et  se 
poursuivait  l’exhumation  de  la  partie  inférieure 
du  grand  escalier,  dont  les  marches  plus  ou 
moins  dérangées  apparaissaient  successivement 
jusqu’au  palier,  qui  venait,  comme  à  point  nommé 


RAPPORT  A  L’ACADÉMIE. 


363 

vérifier  la  conjecture  de  M.  Beulé  sur  la  sépara¬ 
tion  en  deux  parties  de  cet  escalier,  soutenu  en 
outre  par  le  mur  pélasgique,  conservé  jusqu’à 
cette  hauteur  et  entaillé  dans  cette  intention. 
La  suite  des  marches  se  remontrait  au  delà  du 
palier,  vers  le  piédestal  d’Agrippa,  où  venaient 
affleurer  les  premières  pierres  d’une  muraille  an¬ 
tique,  continuation  plus  que  probable  du  mur 
d’enceinte  ,  masqué  par  les  fortifications  mo¬ 
dernes. 

Il  est  inutile,  Messieurs,  de  vous  rappeler  en 
détail  les  découvertes  partielles  ,  quelques-unes 
cependant  d’un  grand  prix,  aussi  bien  pour  le 
moyen  âge  que  pour  l’antiquité,  dont  cette  dé¬ 
couverte  capitale  ne  pouvait  manquer  d’être  ac¬ 
compagnée.  Les  inscriptions  surtout  nous  ont 
frappés,  au  nombre  de  soixante-sept,  dont  plu¬ 
sieurs  fort  importantes  pour  l’histoire  et  les 
mœurs,  ainsi  que  quelques  morceaux  de  sculp¬ 
ture  parfaitement  dessinés  par  M.  de  Curzon  l’an¬ 
née  dernière,  par  M.  Lebouteux  cette  année.  Ce 
qui  importe  aujourd’hui,  c’est  de  donner  acte  à 
M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  et  à 
M.  Beulé  des  grands  résultats,  des  résultats  dé¬ 
finitifs  d’une  entreprise  archéologique  qui  fait 
tant  d’honneur  au  jeune  savant  qui  l’a  conçue 
avec  une  sagacité  supérieure,  poursuivie  avec 
une  infatigable  persévérance;  à  l’Ecole  française 
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d’Athènes,  qui  en  reçoit  un  durable  éclat;  au 
Gouvernement  enfin,  qui  a  compris  qu’il  était  de 
son  devoir-  de  soutenir  el  d’encourager  libérale¬ 
ment  des  travaux  qui  ne  sont  pas  sans  gloire 
pour  la  France  elle- même.  Ici,  au  reste,  je  l’ai 
déjà  dit,  M.  le  ministre  a  simplifié  notre  tâche  en 
portant  d’avance  à  la  connaissance  du  public 
l’exposé  lumineux  que  M.  Beulé  a  fait  lui-même 
de  1  ensemble  de  sa  découverte  dans  le  dernier 
rapport  qui  nous  a  été  communiqué. 

D’ailleurs,  nous  y  voyons  que  !\I.  Beulé  a  le 
pr  ojet  de  soumettre  à  M.  le  ministre  et  à  l’Acadé¬ 
mie  un  mémoire  étendu,  où  sont  développées  et 
approfondies  les  questions  historiques  touchées 
dans  ce  rapport,  mémoire  dont  les  planches,  des¬ 
sinées  par  M.  Lebouleux,  seront  une  des  justifica¬ 
tions  les  plus  nécessaires.  Tout  nous  commande 
donc  de  nous  borner,  en  ce  moment,  à  consta¬ 
ter  un  certain  nombre  de  faits  qui  nous  par  aissent 
hors  de  toute  contestation,  et  qui  peuvent  être 
regardés  comme  les  conclusions  aussi  positives 
que  neuves  et  curieuses  des  fouilles  de  l’Acropole. 

i°  Le  parallélisme  de  la  façade  extérieure  nou¬ 
vellement  découverte  de  l'Acropole  et  de  la 
grande  façade  des  Propylées,  la  première  avant 
7'2  pieds  environ  de  largeur,  l’autre  un  peu  moins, 
et  cet  espace  divisé  en  trois  par  ties  égales  :  au 
milieu  un  mur  tout  en  marbre,  per  cé  d’une  porte 
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dorique,  exactement  dans  l’axe  de  la  porte  cen¬ 
trale  des  Propylées  ;  à  droite  et  à  gauche ,  des 
tours  carrées  en  pierre  qui  s’avancent  pour  dé¬ 
fendre  l’entrée  de  la  citadelle  :  c’est  là  un  plan 
général  d’entrée  fortifiée,  d’une  simplicité  et  d’une 
harmonie  tout  antique  et  toute  grecque,  qui 
semble  réunir  dans  une  seule  et  même  conception 
cette  entrée  et  les  Propylées. 

a°  Le  mur  du  milieu  ,  conservé  dans  toute  sa 
hauteur,  qui  est  de  21  pieds,  composé  de  marbres 
empruntés  à  différents  monuments,  et  dans  le¬ 
quel  sont  engagés  sept  piédestaux  portant  des 
inscriptions,  dont  il  n’est  pas  une  qui  ne  soit 
antérieure  au  ne  siècle  après  J.  C. ,  prouve,  par 
cela  seul ,  que  si  la  construction  date  de  l’époque 
romaine ,  comme  cela  n’est  pas  douteux  ,  elle  ne 
saurait  descendre  au-dessous  du  111e  siècle  et  de 
l’empire  de  Valérien,  où  des  témoignages  positifs 
de  Zosime  et  de  Zonaras  tendent  à  la  fixer.  D’un 
autre  côté,  les  matériaux  dont  se  compose  ce  mur 
ont  été  disposés  avec  un  certain  goût,  une  cer¬ 
taine  régularité  qui  semblent  inspirés  par  un 
modèle  antique,  et,  comme  l’observe  M.  Beulé,  la 
frise  surtout,  qui  couronne  le  mur  de  ses  trigiy- 
phes,  est  trop  d’accord  avec  les  triglyphes  qui 
décorent  les  murs  des  Propylées  pour  ne  pas  être 
une  réminiscence  du  plan  primitif,  lien  faut  dire 
autant  d’un  bandeau  de  marbre  noir  d’Éleusis, 
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lequel  se  trouve  aussi  dans  les  Propylées,  notam¬ 
ment  à  la  Pinacothèque. 

3°  Les  tours,  et  c’est  un  des  points  les  plus 
importants  des  nouvelles  découvertes,  paraissent 
avoir  été  rasées  par  les  soldats  romains,  à  dix 
pieds  au-dessus  du  sol,  lors  de  la  destruction  des 
murs,  après  la  prise  d’Athènes  par  Sv lia .  C’est 
ce  qui  fait  qu’elles  n’ont  pas  été  rebâties,  et 
qu’elles  remontent  à  une  époque  bien  antérieure 
à  celle  du  mur,  et  certainement  hellénique.  On 
se  contenta,  pour  les  grandir  sans  les  relever,  de 
les  remanier  jusqu’au  rocher  sur  lequel  s’ap¬ 
puyaient  leurs  fondations,  ce  qui  en  doubla  la 
hauteur  par  rabaissement  du  sol  autour  d’elles. 
De  là  vient  qu’on  reconnaît  ici  l’œuvre  de  deux 
époques  fort  différentes  :  la  partie  supérieure, 
demeurée  intacte  et  portant  en  soi  tous  les  carac¬ 
tères  d’une  construction  des  beaux  siècles ,  celui 
de  Périclès  ou  celui  de  Conon,  après  Lysandre; 
et  la  partie  inférieure,  reprise  probablement  au 
temps  de  Valérien,  quand  furent  relevées,  pour 
la  première  fois,  les  fortifications  détruites  par 
Sy lia.  Alors  aussi  il  fallut  nécessairement  placer 
au-dessous  du  niveau  antique  la  base  du  mur  en 
marbre  réédifié  et  le  seuil  de  la  porte,  pour  qu’il 
fut  possible  de  parvenir  à  l’entrée.  La  façade  ro¬ 
maine  fut  donc  construite  à  un  niveau  de  base 
inférieur  à  celui  de  la  façade  grecque,  bien  qu’à 
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la  même  place,  comme  en  témoignent  les  tours 
par  leur  position  qui  ne  changea  pas.  La  diffé¬ 
rence  des  deux  sols  est  de  5  pieds,  et  l’on  en 
verra  bientôt  la  conséquence  pour  l’escalier. 

4°  Cel  escalier,  dont  un  si  grand  nombre  de 
marches  ont  été  retrouvées,  que,  du  premier  jour, 
pour  ainsi  dire,  la  communication  a  pu  être  éta¬ 
blie  entre  la  porte  du  mur  ancien  et  celle  des 
Propylées,  dont  un  certain  nombre  de  degrés  ont 
reparu  sur  toute  leur  largeur,  devait  être  de  l’ef¬ 
fet  le  plus  imposant,  et  formait  avec  tout  le  reste 
un  ensemble  plein  d’harmonie  et  de  grandeur. 
M.  Beulé  a  démontré,  par  des  arguments  qui 
nous  semblent  péremptoires,  que  le  dessin,  la 
disposition,  et  probablement  aussi  la  construction 
première,  remontent,  comme  celle  des  tours,  au 
plan  primitif,  qui  fut  sans  doute  celui  de  Mnési- 
clès  lui-même.  Mais,  à  la  différence  des  tours, 
l’escalier  paraît  avoir  été  refait,  dans  son  entier, 
à  l’époque  romaine,  quoique  cette  époque  soit 
ici,  plus  que  probablement,  antérieure  à  celle  où 
fut  relevé  le  mur.  Ce  qui  le  prouve  par-dessus 
tout,  c’est  que  l’escalier  se  trouvait,  dans  sa  partie 
inférieure,  au  niveau  antique  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qu’il  fallut  le  raccorder  avec  le  sol 
abaissé  et  l’entrée  nouvelle,  en  taillant  dans  le 
paliei  du  bas  une  brèche  de  la  largeur  de  la 
porte,  en  échancrant  la  première  marche  pour 
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faire  jouer  les  battants,  en  établissant  enfin,  au- 
dessous,  ces  sept  marelies  roules  et  étroites  qu’on 
ne  peut  s’expliquer  que  par  la  nécessité  de  relier 
ainsi  les  deux  niveaux,  pour  que  la  rampe  qui 
menait  aux  Propylées  redevînt  accessible. 

r>°  L’escalier,  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails,  a  été  pour  Al.  Beulé  un  champ  d’obser¬ 
vations  et  même  de  découvertes  particulières  du 
plus  giand  intérêt.  Ainsi,  il  a  signalé,  à  la  bail¬ 
leur  du  palier  central,  l’existence  probable  de 
deux  petites  portes  latérales.  Au  nord,  on  arrivait 
par  l’escalier  bien  connu  de  Pan,  aujourd’hui 
souterrain,  mais  qu’on  voyait  à  ciel  ouvert  il  y  a 
trente  ans.  Du  côté  du  midi,  on  passait  sous  le 
temple  de  la  Victoire,  et  c'est  par  ce  chemin  que 
montaient  les  victimes.  Voilà  pourquoi  les  degrés, 
continus  au-dessous  du  palier,  s’interrompent  en 
lace  de  ce  passage  qui  y  conduisait  au  sud,  et 
font  place  à  des  degrés  très-doux,  dont  les  dalles 
ont  été  profondément  striées.  Quoique  le  passage 
lui-même  n’ait  pu  être  retrouvé,  M.  Beulé  a  dé¬ 
couvert  un  petit  sentier  taillé  dans  le  roc,  au 
milieu  duquel  on  aperçoit  ,  de  distance  en  dis¬ 
tance,  les  traces  creusées  par  les  pieds  des  ani¬ 
maux.  Ce  sentier,  qui  suit  en  serpentant  les  iné¬ 
galités  du  rocher,  peut  bien  être  celui  qui  monta 
jadis,  à  travers  les  détours  de  l'Ennéapyle,  à  la 
porte  primitive  dont  les  Propylées  n’ont  laissé 
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subsister  qu’un  pilier,  témoin  unique  et  muet, 
avec  le  mur  pélasgique  lui-même,  de  cette  époque 
reculée. 

Voilà ,  Messieurs,  les  principaux  résultats  con¬ 
signés  dans  le  dernier  rapport  de  M.  Beulé,  et  qui 
recommandent  si  haut  ses  travaux  de  deux  an¬ 
nées,  consacrées  à  l’étude  de  l’Acropole  et  de  ses 
monuments  avec  un  zèle  qu’on  ne  saurait  trop 
relever.  Il  a  inauguré,  il  a  clos  cette  étude,  qu’a¬ 
vait  demandée  l’Académie,  par  une  des  plus  belles 
découvertes  archéologiques  qui  aient  été  faites 
de  notre  temps,  si  fertile  en  ce  genre.  Nous  vous 
proposons,  Messieurs,  avec  confiance,  de  renou¬ 
veler  et  de  fortifier  le  jugement  préalable  que 
vous  avez  porté,  l’an  dernier,  sur  cette  découverte, 
et  d’en  recommander  plus  vivement  que  jamais 
l’auteur  à  l’attention  de  M.  le  ministre  et  à 
l’intérêt  du  Gouvernement.  Il  le  mérite,  non- 
seulement  par  le  signalé  service  qu’il  vient  de 
rendre  à  l’archéologie,  par  les  espérances  qu’il 
lui  donne,  mais  aussi  par  la  maturité  de  juge¬ 
ment  et  par  la  solidité  de  caractère  dont  il  a 
fait  preuve.  Nous  ne  saurions  nous  dispenser, 
en  finissant,  de  rappeler  un  fait  honorable  pour 
lui  sous  ce  double  rapport.  Daus  la  crainte  de  ne 
pas  trouver  en  place  un  assez  grand  nombre  de 
marches  pour  que  le  gr  and  escalier  qu’il  venait 
de  découvrir  pût  offrir  une  communication  facile 
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avec  les  Propylées,  il  avait  eu  d’abord  la  pensée 
de  le  restaurer  sur  une  petite  largeur  avec  les 
débris  antiques.  Mais  ses  craintes  ayant  été  heu¬ 
reusement  trompées  à  cet  égard,  il  a  renoncé  à  son 
premier  dessein, dans  le  sentiment  très-juste  qu’en 
fait  de  ruines  comme  celles  dont  il  s’agit  ici,  quand 
une  restauration  n’est  pas  indispensable,  elle  est 
funeste,  parce  qu’elle  altère  toujours  plus  ou 
moins  le  caractère  des  monuments,  et  viole,  en 
quelque  sorte,  le  sceau  que  le  temps  leur  a  im¬ 
primé.  M.  Beulé  a  donc  résigné  spontanément, 
entre  les  mains  de  M.  le  ministre  de  l’instruction 
publique,  le  supplément  de  crédit  qui  lui  avait 
été  accordé,  de  l’avis  de  l’Académie,  pour  ce  der¬ 
nier  travail,  devenu,  à  son  estime,  inutile. 

Fait  au  chef-lieu  de  l’Institut,  le  27  mai  1 853. 

Signé  à  la  minute  :  Raoul-Rochette,  Hase, 
Ph.  Le  Bas,  Wallon  et  Guigniattt,  rap¬ 
porteur. 

L’Académie  adopte  la  teneur  et  les  conclusions 
de  ce  rapport. 
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Hermès.  —  I,  3i  i. 

Hermippus.  —  Consacre  une  offrande  dans  l’Acropole  , 
il  ,  299. 

Hermocrates.  —  Vainqueur  à  Olympie,  II,  3oo. 

Hermolycus.  — Pancratiaste,  I,  3o2. 

Hermolycus.  —  Fils  de  Diitréphès,  I,  281. 

Hersé  — Fille  de  Cécrops.  Son  châtiment,  I,  19.  —  Sa  sta¬ 
tue,  II,  87,  123. 

Homère.  —  Parle  du  temple  de  Minerve  ,  II  ,  260.  —  Ses 
poëmes  étaient  chantés  aux  Panathénées,  Il ,  3 18. 

Hygiée. — Sa  statue,  I,  282,  285. —  Représentée  sur  le 
Parthénon,  II,  146. 

Hyperbius.  — Architecte,  construit  l’Ennéapyle,  I,  24,  84. 

Hypérion.  —  Sa  statue,  II,  67,  107. 


I 

Iasos.  —  Sculpteur,  travaille  à  la  frise  de  l’Érechthéion  , 
II,  285. 

Ictinus'I  —  Architecte  du  Parthénon,  1,  48.  —  Écrit  un  livre 
sur  son  temple,  I,  5i. 
lussus,  —  Sa  statue,  II,  89,  108. 

Immarade.  —  Représenté  dans  l’Acropole,  II,  *97- 
lo.  —  Sa  statue,  II,  211. 

Iphicrates.  —  Sa  statue  dans  le  Parthénon,  II,  53. 

Iris.  —  Sa  statue,  II,  76,  107. 

Isagoras.  —  S’empare  de  l’Acropole,  I,  25. 

Isménias.  —  Peintre,  II,  237. 

Isocrate.  —  Vainqueur  à  la  course.  Sa  statue,  II,  3oo. 
Ithidice.  II,  204. 

Itys.  —  I,  349 
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J 

Jacques  Carrey.  — -  Dessine  les  sculptures  du  Parthénun  , 

I,  69. 

Junia  Lépida.  —  Prêtresse  de  Minerve.  Sa  statue,  II,  Soi. 
Junon.  —  Représentée  sur  !a  frise  du  Parthénon,  II,  U9- 
Jupiter. — Sur  la  frise  du  temple  de  la  Victoire,  1 ,  238.  — 
Hospitalier,  I,  338.  —  Pluvieux,  I,  33 1.  —  Très-Haut,  I, 
17;  II,  234,  329. —  Polieus,  I,  35i.  —  Hercéen,  II,  247. 
—  Sa  statue,  par  Léocharès,  1 ,  35 1 .  —  Représenté  sur  le 
Parthénon,  II,  63,  148. 

L 

Lacharès. — Emporte  l’or  de  la  statue  et  du  temple  de  Mi¬ 
nerve,  I,  55;  II,  28,  194. 

Lapithes.  —  II,  517,  191,  3o6. 

Latone.  —  Sa  statue,  II,  91. 

Léæna.  —  Courtisane.  Sa  statue,  I,  278. 

Lemniens.  —  Consacrent  une  Minerve  de  Phidias,  11,  3io. 
Léocharès.  — Sculpteur,  1,  317,  3i8,  333,  35i  ;  II,  3io. 
Leucothée.  —  Sa  statue,  II,  92. 

Licinius  Crassus.  —  Sa  statue,  I,  345. 

Longs  Rochers.  —  1,  98. 

Lycius.  —  Fils  de  Myron,  I,  292. 

Lycophron.  —  Fils  de  Lycurgue,  II,  238. 

Lycurgue.  — Embellit  l’Acropole,  I  ,  54.  —  Fait  placer  la 
balustrade  du  temple  de  la  Victoire  ,  1 ,  261.  —  Décore  le 
Parthénon  de  boucliers  d’or,  II,  28.  —  Son  portrait, 

II,  237. 
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Lycus.  —  I,  338. 

Lysanure.  —  Détruit  les  murs  d’Athènes,  I,  106. 

Lysimaché.  —  Prêtresse.  Sa  statue,  II,  297. 

Lysimaque.  —  Élève  une  statue  à  Minerve,  I,  344. 

Lysippe.  —  Fille  d’Alcibiade.  Sa  statue,  I,  3i6. 

Lysistrata.  —  Comédie  d’Aristophane.  La  scène  se  passe 
aux  Propylées,  I,  269. 

M 

Marathon.  — Bataille  de  Marathon,  représentée  dans  l’Acro¬ 
pole,  II,  211. 

Marc-Antoine. —  Ses  statues,  II,  212. 

Mardonius.  —  S’empare  d’Athènes,  I,  27.  —  Son  cimeterre 
dans  l’Erechthéion,  II,  247. 

Mars. —  Sur  la  frise  du  Parthénon,  II,  149. 

Masistius.  — Sa  cuirasse  dans  l’Ërechthéion,  II,  247. 

Méchanius. — Greffier,  II,  2o5. 

Méuuse.  —  Sa  tète,  1,  94  ;  H,  i83. 

Mégista.  —  Grande  prêtresse,  I,  344- 

Mélès. —  Jeune  Athénien.  Sa  statue,  II,  3o4. 

Ménéclès.  —  Auteur  d’un  ouvrage  sur  Athènes,  I,  5 1 . 

Mercure. —  Propyléen,  1  ,  277.  —  Sa  statue  dans  l’Ërech¬ 
théion,  II,  246. 

Micion.  —  Sculpteur,  I,  322. 

Micon.  —  Peintre,  II,  i5o. 

Minerve.  —  Adoree  en  Egypte,  I,  11.  — -  Devient  la  divinité 
de  l’Attique,  I,  14.  —  Plante  l’olivier,  I,  16.  —  Adopte  et 
élève  Erechthée,  I,  19. —  Punit  Aglaure  et  Hersé,  I,  20. — 
Défend  l’Acropole  contre  les  Goths,  1,  58.  —  Déesse  de  la 
Victoire,  I  ,  233.  —  Hygiée,  I,  282.  —  Ergané,  1,  3 12  , 

3 1 5 .  —  Hippia,  I  ,  342 ;  II,  83.  —  Tritonide,  1,  344-  — 
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Minerve  Lemnienne,  11 ,  3io.  — -  Albane,  il  ,  1 8 1 .  —  Far- 
nèse,  H,  186. —  De  Munich,  II,  182.  —  Sa  statue  colos¬ 
sale  en  bronze,  II,  307.  —  Représentée  sur  les  frontons  du 
Parthénon,  II,  66,  85.  -—Sur  les  métopes,  II,  itij.  — Sur 
la  frise  du  temple  de  la  Victoire,  1 ,  327.  —  Sur  les  bas- 
reliefs  votifs,  I,  3o5.  —  Groupe  de  Minerve  frappant  Mar- 
syas,  I,  307.  — Minerve  sortant  de  la  tète  de  Jupiter,  I, 
3io.  —  Plantant  l’olivier,  I,  349  ;  II,  61 . 

Mnésiclès.  —  Architecte  des  Propylées,  I  ,  48.  —  Son  plan 
d’escalier,  I,  1 3 x  à  143. 

Morosini.  —  Bombarde  le  Parthénon,  I,  79. 

Mnésimaque.  —  Sa  fille  lui  élève  une  statue,  il,  299. 

Musée.  —  Son  portrait,  I,  224. 

Mynnion.  —  Sculpteur,  travaille  à  la  frise  de  l’Ërechthéion  , 
II,  285. 

Myron. —  Sculpteur,  1,  292,  3 1 1 . 

Myron.  —  Fils  de  Pasiclès,  I,  317. 

Mys. —  Toreuticien,  travaille  avec  Phidias,  II,  198,  3o6. 

N 

Néaechmus. —  Archonte,  1,  io3. 

Neptune.  —  Veut  prendre  possession  de  l’Attique,  1 ,  16.  — 
Vaincu  par  Minerve,  I,  17.  —  Admis  plus  tard  dans  l’A¬ 
cropole,  I,  18.  —  Représenté  sur  la  frise  du  temple  de  la 
Victoire,  1  ,  238.  —  Sur  la  frise  du  Parthénon,  II,  147. — 
Faisant  jaillir  un  flot  de  la  mer,  I,  349. —  Sa  statue, 

II,  84. 

Neri  di  Acciajuoli.  —  Construit  un  palais  sur  les  Propy¬ 
lées,  I,  60. 

Néron. —  Enlève  un  grand  nombre  de  statues  de  l’Acropole, 
I,  5y. 
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Nésiotés.  —  Sculpteur,  I,  48,285,  3oi  ;  II,  i35. 

Nestorius.  —  Place  la  statue  d’Achille  dans  le  Parthénon  , 
II,  53. 

Nxcias. —  Peintre,  II,  g3. 

Nicomaque.  —  Sculpteur,  II,  2o5. 

Nuit.  —  Statue  de  la  Nuit,  II,  67,  80,  107. 

O 


(Enobius.  —  Fait  rappeler  Thucydide,  I,  3oi.  —  Sa  statue, 
I,  302. 

(Enocharès.  —  I,  343. 

Olympiodore.  —  Sa  statue,  II,  21 3. 

Opsiades.  —  Offrande  à  Minerve,  I,  3o6. 

Oreste.  —  Représenté  sur  la  frise  du  temple  de  la  Victoire, 
I,  2 3g. 

Oubli.  —  Autel  de  l’Oubli,  II,  25g. 


P 

Pæonius.  — Elève  de  Phidias,  l,  48. 

Pan. — Grotte  de  Pan,  I,  81,  i53. —  Escalier  de  Pan,  1, 
1 54  à  157.  —  Ras— relief  où  le  dieu  Pan  est  représenté, 
II,  3og. 

Panoenus  —  Peintre,  frère  de  Phidias,  I,  48. 

Panathénées. —  I,  148,  1  5 1  ;  II ,  1 38  et  suivantes. 

Pa  NDAITÈS,  I,  317. 

Pandion. —  Temple  de  Pandion,  II,  208. 

Pandore.  —  Sur  une  métope  du  Parthénon,  II,  120.  —  Sa 
naissance,  II,  192. 
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Pandrose.  —  Élève  Érechthée  et  reçoit  les  honneurs  divins  , 

I,  îg.  —  Ses  statues,  1,  3o3;  II,  87,  148.  —  Son  temple, 

II,  a3i.  —  Représentée  sur  la  frise  de  l’Erechthéion  , 
11,287. 

Pantaléon.  —  I,  io3. 

Parques.  —  Leurs  statues,  II,  77,  107. 

Parrhasius.  —  II,  3o6. 

Parthénon.  —  Terminé  l’an  437,  I  ,  46.  —  Converti  en 
église,  I,  58.  —  En  mosquée,  I,  62.  —  Brûle  en  partie,  II, 
5o.  —  Saute,  I,  73.  —  L’ancien  Parthénon,  II,  5  à  1 3. 
Pasiclès. —  I,  3 16. 

Pégase.  —  Sur  la  frise  du  Parthénon,  II,  1 1 5. 

Pélasges. —  Fortifient  l’Acropole,  I,  24,  80. 

Pélasgique.  —  Enceinte  pélasgique,  1 ,  81,  g5.  —  Fortifica¬ 
tions  pélasgiques,  1 ,  80,  i38.  —  Détruites  par  les  Perses, 

I,  8g. 

Périclès.  —  Construit  le  Parthénon  et  les  Propylées,  I  ,  34. 

—  Sa  politique  et  le  secret  de  sa  puissance,  I,  42  à  44-  — 
Cite  les  sommes  déposées  dans  le  Parthénon,  II ,  49  — 
Institue  le  premier  un  concours  de  musique  aux  Pana¬ 
thénées,  II,  i54-  —  Son  portrait,  II,  188.  — Sa  statue, 

II,  210,  3io. 

Persée.  —  Sa  statue,  I,  2g2.  —  Dans  la  Pinacothèque, 
I,  223. 

Perses.  —  Assiègent  l’Acropole,  I,  25.  —  Escaladent  par  la 
grotte  d’Aglaure,  I,  i5g.  —  Représentés  sur  la  frise  du 
temple  de  la  Victoire,  I,  243  et  suivantes.  — Sur  le  Par¬ 
thénon,  II,  1 18. 

Phidias.  —  Dirige  les  travaux  de  Périclès,  1 ,  47-  —  Est  ac¬ 
cusé  et  exilé,  1,  5o  ;  II,  igo.  —  Toreuticien,  II,  g5,  170. 

—  Ses  statues  de  bronze  et  de  marbre,  Il ,  g6.  —  Tra¬ 
vaille  longtemps  au  piédestal  de  Minerve,  II,  g8. —  Sa 
lutte  avec  Alcamènes ,  II,  100.  —  Auteur  du  fronton 


L’ACKOPOLE  D’ATHENES. 


38-4 

oriental  (?),  Il,  1 10.  —  De  la  frise  du  Parthénon,  11,  i65. — 
Propose  de  faire  la  statue  de  Minerve  en  marbre,  II,  172.  — 
Son  portrait,  il,  188. — Son  colosse  en  bronze,  II,  307. — 
Sa  Minerve  Lemnienne,  II,  3io. 

Phidostrate.  —  Prêtresse.  Sa  statue,  I,  3o4. 

Phicalie.  —  Sculptures  du  temple  de  Phigalie,  I,  25o. 
Philergus.  —  Vole  l’égide  de  Minerve,  II,  194. 

Philoclès.  —  Architecte,  II,  29 2. 

Philomèle.  —  Sa  statue,  1,  336. 

Philostrate.  - —  Loue  les  Propylées  et  le  Parthénon,  I,  167. 
Phoriuion.  —  II,  338. 

Phrynichus.  —  Archonte,  II,  340. 

Phryxus.  — Sa  statue,  I,  3 10. 

Phyromaque.  —  Sculpteur,  travaille  à  la  frise  de  l’Erech- 
théion,  II,  2  85. 

Picon.  —  Son  offrande,  I,  323. 

Pinacothèque.  —  1,  177,  204  à  224. 

PisisTRATi. —  S’empare  de  l’Acropole,  I,  26. —  Embellit 
Athènes,  1 ,  29.  —  Enlève  au  peuple  ses  armes,  1 ,  1 58.  — 
Construit  l’ancien  Parthénon  (?) ,  I,  19;  II,  9.  —  Sa  ruse 
pour  revenir  d’exil.  Il  ,  244. 

Plutus.  _ Gardien  de  l’opisthodome  du  Parthénon  ,  II ,  49- 

Plyntéries.  —  II,  J 90. 

Polemon. —  Archéologue,  écrit  quatre  livres  sur  l’Acropole, 
I,  5i.  —  Ecrit  un  traité  sur  les  tableaux  des  Propylées, 

I,  2o5. 

Pollux.  —  Sur  la  frise  du  Parthénon,  II,  i5o. 

Polygnote.  —  Ses  tableaux  dans  la  Pinacothèque,  I,  214. 
—  Epoque  à  laquelle  il  vivait,  I  ,  218.  —  Décore  l’Ana- 
ceion,  II,  i5o. 

Praxias.  —  Sculpteur,  travaille  à  la  frise  de  l’Erechthéion, 

II,  285. 

Praxitèle.  —  Auteur  de  la  statue  de  Diane,  I,  298. 
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PraXIERGIDES. -  II,  l/|4,  195. 

Prisonnier  (Le).  —  Nom  du  trône  de  Xerxès,  II,  53. 
Procné.  —  I,  349- 

Prométhée.  —  Sur  les  métopes  du  Parthénon,  I,  1 16. 
Propylées.  —  Le  prix  qu’ils  ont  coûté  ,  1 ,  37.  —  Le  temps 
qu’il  a  fallu  pour  les  construire,  1 ,  46.  —  Convertis  en 
palais,  I,  60.  —  Sautent,  1 ,  67.  —  Propylées  .à  Sais  et  à 
Persépolis  ,  I,  i85. — A  Eleusis,  à  Priène,  àSunium,  à 
Pompéi,  I,  187. 

Proserpine.  —  Sa  statue,  II,  73,  107. 

Protogène.  —  Peint  le  pronaos  du  Parthénon,  II,  116. 
Pylores.  — Offrande  des  pylores,  I,  346;  II,  35a. 
Pyrrhique.  —  Danse  pyrrhique,  II,  3i5. 

Pyrrhus. — Sculpteur,  I,  a83. 

Pythodoris.  —  Reine  de  Colchide.  Sa  statue,  II,  206. 
Python.  —  Sa  statue,  II,  337. 

R 

Revett.  —  Visfte  Athènes,  I,  71,  74. 

Rhascuporis.  —  Sa  statue,  I,  3a4- 
Rhoemétalcès.  — •  Archonte,  I,  129. 

Rome.  —  Temple  de  Rome,  I,  54  ;  II,  206. 

Rufus  (Aurélius). — II,  33o. 

S 

Sacrificateur.  —  Autel  du  sacrificateur,  II,  a53. 
Sallustianus  Démostrate.  —  I,  33p. 

Samippus.  —  Sa  statue,  I,  39.3. 

Sécunijus  Carinas.  — Agent  de  Néron,  I,  57,  321. 
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Skrapion. —  Consacre  la  statue  de  sa  fille,  If,  3o2. 

Simeon  Kavasila.  —  Écrit  sur  Athènes,  I,  65. 

Soclus.  —  Sculpteur,  travaille  à  la  frise  de  l’Érechthéion, 
II,  285. 

Sophocle.  —  II,  299. 

Sotimos.  —  Fils  d’Héracléotas,  II,  204. 

Spartiaticus.  —  Sa  statue,  I,  389. 

Sphæristra.  —  Lieu  où  vivaient  les  Errhéphores,  II,  296. 
Spon.  —  Visite  Athènes,  I,  70. 

Sthénis.  —  Sculpteur,  I,  317. 

Strarax.  —  Sculpteur,  I,  323. 

Strabon.  —  Critique  le  Jupiter  Olympien,  II,  199. 
Stratoclée.  —  Ses  enfants  lui  elèvent  une  statue  dans  l’A¬ 
cropole,  II,  302. 

Stratonice.  —  Sa  statue,  I,  3o5. 

Strongylion.  —  Sculpteur,  1,  3oo. 

Stuart.  —  Visite  Athènes,  I,  71,  74* 

Sylla.  —  Epargne  Athènes,  I,  56.  —  Détruit  les  fortifications 
de  l’Acropole,  I.  106. 


T 

Ferre.  —  Nourricière,  I,  267.  — Statue  de  la  Terre,  I,  33i. 
Thalassa.  —  Sa  statue,  II,  91. 

Thallo.  — Une  des  Heures.  Sa  statue,  11,  25o. 
Thallophores.  —  II,  i55. 

Thémistocle.  —  Fait  relever  les  murs  d’Athènes,  I  ,  3o.  — 
Mur  de  Thémistocle,  I,  96.  —  Son  portrait  dans  le  Par- 
thénon,  II,  41. 

Thémistocle.  —  Différent  du  précédent.  —  Sa  statue, 
I,  307. 

Théodore  Zigomai.as.  —  Sa  lettre  sur  Athènes,  I,  65. 
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Théoxénides.  — Sa  statue,  II,  206. 

Thésée.  — Réunit  les  habitants  de  l’Attique,  1,  22.  — Statue 
de  Thésée  combattant  le  Minotaure,  I,  3 10.  —  Prenant 
les  sandales  et  l’épée  d’Egée,  II,  298.  —  Immolant  le  tau¬ 
reau  de  Marathon,  II,  298. 

Thétis.  —  Sa  statue,  II,  91. 

Thrasyllus.  —  Monument  de  Thrasyllus,  I,  108. 
Thucydide.  —  Accuse  Périclès,  I,  34-  —  Est  exilé,  I,  37.  — 
Rappelé,  l,  3oi. 

Timænète.  —  Peintre,  I,  224. 

Timagoras. —  Se  précipite  de  l’Acropole,  II,  3o3. 
Timarque.  —  Sculpteur,  fils  de  Praxitèle,  II,  238. 
Timonide.  —  II,  342. 

Timostrate.  — Sa  statue,  I,  3 18. 

Timothée.  —  Musicien,  I,  io3. 

Timothée.  —  Anaphlystien.  Sa  statue,  I,  3o6. 

Timothée.  — •  Fils  de  Conon.  Sa  statue,  I,  327. 

Tolmidès.  —  Général.  Sa  statue,  II,  297. 

Trajan.  —  Sa  statue,  I,  320. 

Trébellius  Rufus.  — Gaulois.  Sa  statue,  I,  34o. 
Triptolème. —  II,  120. 


V 

Valéria.  —  Sa  statue,  II,  2i5. 

Valérien.  — Murs  de  Valérien,  I,  99  à  107. 

Vénus.  —  Statue  de  Vénus,  offerte  par  Callias,  1,  279.  —  Sur 
le  fronton  du  Parthénon,  II,  91. 

Victoire.  —  Ses  statues,  II,  77,  86,  109.  —  Son  temple,  1, 
71.  —  Représentée  sur  le  Parthénon,  II,  167. 

Vulcain. — :Son  amour  pour  Minerve,  l,  19}  II,  114. — Re¬ 
présenté  sur  le  Parthénon,  II,  147.  —  Son  autel ,  II ,  234 . 
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W 

Wh  eler.  —  Visite  Athènes,  T,  70. 

X 


Xanthippe.  —  Père  de  Pèriclès.  Sa  statue,  II,  210. 

Xf.rxès.  —  Incendie  l’Acropole,  I,  27.  — Son  trône  dans  le 
Parthénon,  II,  a/,7- 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


PLANCHE  I. 

Plan  général  de  l’Acropole. 

Ce  plan  est  restauré  d’après  les  indications  topographiques  et  les  textes 
anciens.  Les  deux  temples  de  Diane  Brauronia  et  de  Minerve  Ergané  ne 
sont  pas  orientés,  à  cause  des  murs  de  séparation  contre  lesquels  leurs 
façades  se  seraient  trouvées  appliquées.  Ce  sont,  du  reste,  de  petits  édi¬ 
fices,  de  simples  abris  pour  les  statues.  ' 

PLANCHE  II. 

Plan  restauré  du  parthénon. 

PLANCHE  III. 

Coupe  et  plan  restaurés  de  l’érechthéion. 

PLANCHE  IV. 

Bas-reliefs  trouvés  dans  les  fouilles  de  1852-1853. 

Danse  Pyrrhique.  —  Chœur  Cyclique. 
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